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DE L'INSTITUT ÉGYPTIEN 



SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1874 



PréndeBce de S. E. Cohcci-Pacha . 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précé- 
dente qui est adopté. 

La correspondance comprend une lettre de M. Nacouz , 
consul général du Brésil, accusant réception de l'exemplaire 
du Bulletin destiné à S. M. l'Empereur du Brésil. 

Communication est donnée d'une lettre de M. Vidal à 
M. de Régny-Bey, sur l'enseignement du droit en Egypte. 

M. Vidal laisse de côté les études qui se font à l'université 
d'El-Azhar, et ce qui avait lieu dans les temps anciens ; il se 
borne à exposer l'état actuel des choses et son origine. 

« Le premier essai d'un enseignement régulier du droit 
remonte, dit-il, au règne de Méhémet-Ali ; 

« Le 10 avril 1828, M. Jomard confia à Paris, aux soins 
de M. Macarel, six jeunes gens dont les noms méritent 
d'être cités, parce qu'ils ont joué depuis un rôle important. 
C'étaient : Abdi-Effendi, Stéphan-EiaFendi, Artyn-ElBFendi et 
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son frère Chosrew-Effendi, Selim-Effendi et Hosrof-Moham- 
med. — Parmi ces jeunes gens âgés de 21 à 30 ans, et qui 
depuis deux ans déjà se trouvaient en France , il y avait 
trois Mahométans, deux Catholiques et un Arménien ; trois 
étaient nés à Constantinople , deux en Géorgie, un en 
Anatolie. 

« Plus tard , on leur adjoignit Emin-EflFendi , frère de 
Hosrof-Mohammed. 

« Ces élèves étudiaient : le Droit naturel , le Droit des 
gens, le Droit public. 

« Le 30 avril 1829, ils subirent sur ces leçons un examen 
public dont la Gazette des Tribunaux rendit compte à 
l'époque. 

« On leur enseigna ensuite : l'économie politique , la 
statistique, l'administration. 

« Cet enseignement dura j usqu'au mois de novembre 1831 . 

« Pendant les quarante années qui ont suivi , on a en- 
voyé, à différentes époques, en Europe, des jeunes gens qui 
ont fait, quelques-uns avec succès, des études de droit. 

« ^ Egypte , on créa , sous la direction du vénérable 
Réfaa-Bey, une Ecole des langues qui a rendu au pays les 
plus grands services. Une petite part était faite aux études 
de droit, et les élèves de cette école ont traduit les codes 
français et divers ouvrages de jurisprudence. 

€ On eut aussi la pensée de créer en Egypte une Ecole de 
Droit , sons la direction de M. Selon. Cette entreprise ne 
réussit pas pour divers motifs , dont l'un des principaux 
paraît avoir été une tendance trop abstraite et trop théo- 
rique que voulait donner aux études le directeur, qui se 
posait, dit-on, en réformateur. 

« L'étude du droit ne devait être régulièrement organisée 
que sous le règne de S. A. le Khédive. 

€ Au commencement de Tannée 1867, Son Altesse, à 
l'époque anniversaire de son avènement, donna les derniers 
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ordres, et le 24 janvier 1867, le programme d'organisation 
fut arrêté par S. E. Chérif-Pacha, qui avait alor» l'instruc- 
tion publique sous sa haute direction. 

€ L'école reçut le nom d'Ecole d'Administration (Me- 
dresset Idarrah). 

« La durée normale de renseignement était fixée à 
quatre ans. 

« L'Ecole avait pour objet de « former, pour les diffé- 
» rentes branches de l'administration civile, des fonction- 
» naires instruits et à la hauteur de la mission qu'ils 
« doivent remplir. L'enseignement devra donc porter sur 
« deux points principaux : V les langues orientales et occi- 
re dentales dont la connaissance est la plus'utile en Egypte ; 
« 2® le droit. » 

« Il serait inutile de reproduire ici les programmes qui 
avaient été préparés. Il suffira de dire que l'on se proposait 
d'enseigner le droit musulman , le droit commercial , des 
notions de droit européen comparé, etc. 

« L'expérience et diverses circonstances ont obligé peu à 
peu à modifier et à développer (au point de vue du droit) 
ce programme. 

« Actuellement, les programmes arrêtés, il y a quelques 
semaines, par S. E. Riaz-Pacha, peuvent se résumer 
comme il suit : 

« A l'avenir, et dès l'année prochaine, il y aura deux 
écoles distinctes : 1^ l'Ecole de Droit; 2*» l'Ecole des Langues. 

« L'enseignement, dans chaque école, durera quatre 
années; de plus, il y aura une année commune d'études 
préparatoires. 

« Dans l'Ecole de Droit, on enseigne les langues Arab.e, 
Turque, Persane, Française, Italienne et Latine ; le Droit 
Musulman (quatre années d'études), le Droit Civil Egyp- 
tien, avec comparaison au Droit Civil des principaux Etats 
Européens (deux années) ; le Droit Commercial , la Procé- 
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dure Civile et Commerciale , le Code de Commerce mari- 
time, le Droit Romain (en se bornant à ce qui est utile 
pour comprendre le Droit moderne), des notions de Droit 
pénal, d'instruction criminelle, de comptabilité et tenue des 
livres, etc. 

« Dans TEcole des Langues , tous les élèves suivront en 
commun des cours de langues Arabe, Turque et Persane ; 
d'histoire, de géographie, de calligraphie orientale et euro- 
péenne. Ils seront, en outre, subdivisés en quatre sections 
correspondant aux langues Italienne, Française, Anglaise 
et Allemande, qui devront être étudiées d'une manière aussi 
complète que possible. » 

Au point de vue statistique, observe M. de Régny-Bey, 
on peut ajouter que l'Ecole d'Administration comprenait , 
au mois de mars 1872, dix-sept élèves, qui, aux derniers 
examens, avaient obtenu les notes suivantes : dix parfaite- 
ment bien, cinq très bien , un bien, un passablement. En 
février 1873, l'Ecole, réorganisée comme Ecole de Droit et 
de Langues, comportant un effectif de quarante-quatre 
élèves, en comptait trente-sept existants. 

M. le Secrétaire lit une note rédigée par M. le D'' Anelli, 
sur un fœtus monstrueux, provenant d'un avortement de 
six mois qui vient d'avoir lieu à Mansourah. 

Le fœtus a été conservé et mis sous les yeux de l'Institut. 

« La madré de questo feto, dit le D'' Anelli, è una certa 
Hemrum Reshe, indigena dell' età di 40 anni circa, di costi- 
tuzione debole e cachettica, già madré di quattro figli di cui 
tre sono ben portanti ed uno è morto l'anno scorso di ma- 
lattia ordinaria ; essa è moglie di un certo Assan El-Gam- 
mel , vecchio soldato divenuto cieco in servizio. I membri 
di questa famiglia, nessuna dei quali offre anomalia alcuna 
di prima formazione, abitano un tugurio situato in un 
quartiere rustico délia città. Interrogata la madré se mai 
avesse avuto durante la gravidanza emozioni forti, impres- 
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sioni, altri disturbi che potessero influire suUa gravi- 
danza, risponde negativamente ; solo quattro giorni avanti 
il parto , trovandosi gravida di sei mesi, ebbe una zuffa 
con altre donne che la gettarono a terra ; d'allora in poi 
non percepi più i moti del feto, fino anche, svegliandosi i 
dolori del parto, il parto fu molto penoso e ne sorti un feto, 
dice essa, colla testa molto gonfla dalla quale si verso 
molta acqua. 

€ Esaminando questo feto, che ha precisamente il volume 
d' un feto semestre, si présenta con una sovrabbondanza 
di cute a partire dal vertice e dai lati (Jel capo : questa si 
estende come un capuccio air occipite e si prolunga sulle 
spalle e lungo il dorso come un manto : questi integu- 
menti, ora flosci e rugosi, erano probabilmente prima del 
parto gonfiati da una racolta d'acqua, la quale sorti per 
una lacerazione che ha avuto luogo verso V occipite : al 
davanti, vedesi la pelle poggiata sul petto a gilet, ed aU'in- 
serzione delFumbilico la cute è per buon tratto mancante. 
Il cranio è di piccolo volume ; la sua ossatura déficiente ; 
la faccia è assai difforme ; in luogo degli occhi, osservansi 
due piccole rilevatezze su cui la pelle scorre continua e 
solo marcata da un brève rudimento di cilia. Il naso è man- 
cante e la faccia è in suo luogo appiattita : la bocca après i 
con una penditura a tre angoli, due laterali ed uno superiore 
che forma il labbro leporino ; in mezzo a questo, sporge 
come rudimento di uovo un piccolo tubercolo carneo : gli 
orecchi stanno sulle spalle, le braccia sono curvate in abdu- 
zione come anche le gambe che finiscono con piedi yarii : 
le dita sono diffettose ed alcune retratte, tutto il resto 
è normale : il suo sesso è masculine, le estremità infe- 
riorioffronotraccia di putreficazione incipiente : laplacenta 
estratta in pezzi non offre alcuna anomalia ; la madré 
volge in puerperio naturale. » 
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Lecture est donnée d'une notice de M. le D' Neroutsos- 
Bey sur les inscriptions amphoriques de la collection de 
rinstitut. 

« Dans toutes les grandes villes commerciales de Fanti- 
quité, dit le D' Néroutsos, et dans toutes les échelles de la 
Méditerranée et de la mer Noire, parmi les autres ruines, 
on remarque dans leurs environs des monticules com- 
posés de morceaux de poteries en masse, et appelés par 
cette raison Montes testacei par les auteurs romains et 
xepà[jLia ou xepa[jLixol, c'est-à-dire poteries, en Grec. 

€ Ces monticules sont formés partout de fragments de 
vaisselle accumulés au-dessus de sépultures du peuple de 
toutes les époques, et on peut distinguer, au moins à 
Alexandrie, dans les profondeurs des tumuli, les sépultures 
de l'époque des Ptolémées; sur celles-ci, d'autres de l'épo- 
que des empereurs romains ; et à la surface , celles de 
l'époque byzantine et chrétienne. 

« Les premières sont reconnaissables par des fragments 
d'anses d'amphores portant des marques et timbres céra- 
miques de Rhodes, Cnide, Thasos et autres îles et villes 
maritimes de l'antiquité, avec le nom du maître potier ou 
du magistrat eponyme de la localité ; les secondes, par la 
grossièreté de la pâte , du travail et de l'écriture ; elles ne 
présentent que les noms des maîtres potiers, pour la plu- 
part affranchis {figidi), ou des ateliers (/îgulinœ), ou des 
possesseurs du domaine (prœdium) où elles se fabriquaient, 
possesseurs qui étaient en général citoyens romains de rang 
équestre. Enfin, les sépultures de la troisième époque ne 
portent plus sur leurs poteries aucun signe distinctif, si ce 
n'est le travail indigène, la pâte ordinaire, et le manque 
absolu d'inscriptions sur les anses; mais parmi les fragments 
se trouvent par contre de petites lampes et ampoules en 
terre cuite avec le signe de la croix ou l'efflgie de saint Menas , 
le patron particulier de l'Egypte chrétienne, pendant que 
saint Marc est celui de l'Eglise d'Alexandrie. 
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« Pour revenir aux monticules de poteries en Egypte, il 
est à remarquer que des papyrus grecs, trouvés à Thèbes, 
parlent des caveaux mortuaires communs pour le peu- 
plCy qui se trouvaient aux poteries de l'autre côté du 
fleuve, à Touest de la ville (Ta x£pà(JLia ttjç AiêuYiç tou 
Tcepl ôiQ^aç) où les corps ne portaient pas d'étiquette 
marquée d'un nom y et qui gisaient pêle-mêle. D'autre 
part, les historiens de l'Eglise parlent des montes testacei 
d'Alexandrie , et des fragments de poteries appelées 
Ostraca, dont le peuple flt usage quand il s'agit de tuer la 
célèbre femme philosophe Hypatia, et une autre fois ses 
propres évéques et pasteurs, pendant les discordes intesti- 
nes de l'Eglise. 

« On sait bien que parmi les anciens Egyptiens, Grecs et 
Romains, il était d'usage, à tout enterrement, déporter 
dans des vases de terre cuite du vin , du lait et de Thuile 
pour les libations, des encensoirs pour les fumigations, des 
ampoules pour les parfums et les huiles destinées à faire 
des onctions aux morts , des vases pour l'eau lustrale , et 
des amphores pleines de vin, de miel et de différents comes- 
tibles pour les repas funéraires. Tous ces vases, après 
qu'on avait fini les différentes cérémonies, étaient bri- 
sés devant l'entrée et au-dessus de la sépulture, de sorte 
que, avec le temps, ils s'accumulaient et formaient des 
monticules entiers, que nous voyons encore de nos jours. 
Ajoutez à cela les urnes contenant les cendres des morts 
du bas-peuple , enfouies simplement dans la terre à côté 
Tune de l'autre, dans ces mêmes monticules qui couvraient 
les sépultures et les caveaux mortuaires des gens plus aisés, 
et vous pourrez ainsi avoir une idée des masses énormes 
de fragments de poteries qu'on voit partout , et de la mine 
inépuisable de matériaux dont on se sert pour entretenir 
les rues et les chaussées des environs d'Alexandrie. 

« J'ai mentionné plus haut que parmi les fragments de 
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poteries des sépultures du temps des Grecs et des Romains 
à Alexandrie, on trouve des anses d'amphores portant les 
noms des maîtres potiers ou des magistrats éponymes de 
Rhodes, Cnide, Thasos, et autres villes maritimes de la 
Grèce et du Pont-Euxin; plusieurs amateurs en archéologie 
ont fait ou publié des collections de ces anses marquées 
ou timbrées ; les plus connues sont celle de Stoddart, en 
Angleterre, qui a réuni un grand nombre d'inscriptions 
amphoriques trouvées pour la plupart à Alexandrie ou 
sur les rives du Pont-Euxin , 450 numéros à peu près ; 
celle de Dumont, en France, qui s'est occupé de celles qu'on 
a trouvées en Grèce et principalement à Athènes , et 
laquelle comprend 4,000 numéros environ ; enfin , la der- 
nière, de Colonna Ceccaldi, de 120 numéros donnés par les 
fouilles faites dans l'île de Chypre , sur l'emplacement des 
anciennes villes de Citium et Idalium. 

« Ici, à Alexandrie, il y a plusieurs collections de parti- 
culiers, dont la plus nombreuse est celle de M, Jean de 
Démétrios, contenant plus de 900 numéros, et celle de notre 
Institut, qui chaque jour s'enrichit , et compte déjà envi- 
ron 150 anses , dont quelques-unes présentent des sceaux 
très rares et uniques. 

€ Les amphores dont les anses se trouvent à Alexandrie 
sont pour la plupart de provenance Rhodienne, et en second 
lieu de Gnide ; il s'en trouve encore de Thasos en petite 
quantité, et quelques-unes des autres échelles de la Médi- 
terranée : Paros , Naxos , Cydonia , Colophon , Berytus et 
d'autres encore. Dans la collection de Stoddart, il y a trois 
cent-cinquante numéros à peu près de Rhodes, contre 
soixante de Cnide et cinq seulement de Thasos ; dans celle 
de M. Jean de Démétrios, il y en a huit cents de Rhodes, 
contre cent-dix huit de Cnide et vingt-trois de Thasos. 
D'où apparaît le grand commerce qui se faisait en première 
ligne entre Rhodes et Alexandrie dans le temps des Pto- 
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lémées et des Empereurs Romains, plus qu'avec tout autre 
port et échelle de la Méditerranée. 

« Dans la collection de notre Institut, il y a une amphore 
bien conservée et entière , qui a été trouvée auprès de la 
chaussée conduisant à Nicopolis ou Ramleh, pleine de 
coques d'œufs, et avec un timbre sur chacune de ses deux 
anses, dont le premier contient un nom au nominatif, et le 
second un autre au génitif et écrit avec des lettres rétro- 
grades. A en juger par d'autres amphores rhodiennes 
trouvées entières en d'autres localités, il paraît que sur 
Tune des anses était inscrit le nom du maître potier 
au nominatif, et sur l'autre le nom du magistrat épo- 
nyme au génitif, avec ou sans la préposition sut = in 
tempore — et suivi du nom du mois, aussi au génitif; d'où 
il résulte que dans les anses que l'on trouve détachées, tout 
nom inscrit n'est pas toujours celui d'un magistrat , mais 
particulièrement celui qui est au génitif et suivi pour la plu- 
part des cas du nom du mois ; et s'il y a un grand nombre 
de timbres qui portent seulement un nom au nominatif, 
désignant le maître potier, ils devaient se trouver sur des 
amphores dont l'autre anse portait sans doute un second 
sceau indiquant le magistrat éponyme au génitif, avec le 
nom du mois. Par ces dernières, nous sommes parvenus 
encore à reconstituer aussi le calendrier rhodien , qui, jus- 
qu'il y a vingt-sept ans, était absolument inconnu. L'année 
rhodienne commençait avec l'équinoxe d'automne, et conte- 
nait douze mois de trente et vingt-neuf jours alternative- 
ment, et un treizième e^nbolime, c'est-à-dire intercalaire, 
de trente jours, chaque troisième ou deuxième année. 
Leurs noms et leur correspondance avec les mois du calen- 
drier Julien étaient à peu près comme il suit : 



Thesmophorios (Septembre) 
Diosthyos (Octobre) 
Agrianios (Novembre) 



Pedagitnios (Décembre) 
Badromios (Janvier) 
Artamitios (Février) 
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Theudaisios (Mars) 
Dalios (Avril) 
Hyacinthios (Mai) 
Sminthios (Juin) 



Karneios (Juillet) 
Panaraos (Août) 
Panamos second (Août et 
Septembre). 



« Les anses d'amphores rliodiennes ont le timbre qua- 
drangulaire □ ou circulaire O, rarement rhomboïdal 
<> ou en feuille de lierre ^, Les quadrangulaires por- 
tent quelques fois diflférents symboles ou insignes au-des- 
sous ou à côté ; les circulaires , presque toujours une rose 
ou la tête radiée d'Hélios au milieu. 

4c Les anses Cnidiennes ont également les sceaux qua- 
drangulaires, circulaires, rhoraboïdaux, et quelquefois en 
feuilles de lierre : les quadrangulaires ont l'insigne au des- 
sous ou à côté, ou entre les deux lignes de l'écriture au 
milieu; les circulaires portent l'insigne au centre, ou sont 
sans insigne quelconque, mais avec l'inscription spirale, 
commençant par la périphérie et finissant au centre ; les 
rhomboïdaux ont l'insigne toujours au milieu. 

€ Les timbres de Thasos sont toujours quadrangulaires, 
et quand ils portent des insignes, ils les ont tous entre les 
deux lignes de l'inscription au milieu. 

« La première partie de la collection'd'anses d'amphores 
de notre Institut a été publiée dans le Bulletin de l'année 
1871 ; la seconde partie est la suivante : 

53" (1) AIONY Aiovudioç 

Cl OC n DionysiuSy de Rhodes. 

540 nOAYAPATOY [ità] HoXuapàTou 

Polyarati tenipore, de Rho- 
des, avec la tête d'Apollon 
Hélios radiée, au milieu. 

(1) Les numéros fout suite à la série publiée dans le Bulletin u' 11. 
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550 YOlNAïqiA^ONiqAX Xapivo^ 'Aypiaviou 



560 pn, g^EN 
04>ANEYC 



D 



57* 



AY>I 
AH 



580 50TNo>iAqA ma 

KN. O 



590 Eni API 

CTAPXOY 

000 Eni noA 

YAnPOY 



D 



D 



6I0 Eni ©EPCANAPOY 
RANAMOY D 

620 NIKIA D 

030 Eni APXEM 

BPOTOY A D 
rPIANOY 



Charimis mense AgHanio, 
de Rhodes, de droite à gau- 
che, avec la roseau milieu. 

Em Sevoçàveuç 

in tempore Xenophanis, de 
Rhodes, avec la tête radiée 
d'Hélios à Tangle supérieur 
à gauche. 

KuS[(oviaTav] KX 

Cydoniatarum [ civîtatis ] , 

Claudio [Proconstile], De 

Cydonise, en Crête. 

E-itl ApàxovTOÇ Kv[iS(ov] 
in tempore Draconis^ [civi- 
tatis] C?ndiorufn, de droite 
à gauche. 

Eni 'Apioràpjr^otj 

in tempore Aristarchi , de 
Rhodes. 

Eirl noXu§(opGU 
in tempore Polydori , de 
Rhodes. 

Eiri ©epaàvSpou HavàjJLOu 

in tempore Thersandri [tnen- 

se] Panamo, de Rhodes. 

Nix(a 

Niciœ [tempore] de Rhodes. 

Eirl Apj(^£[ji6p6TOU 'Ayptavtvu 

in tempore Archemproti 

[meyise] Agrianîo , de 

Rhodes. 
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64- Eni XAI 
POKAEYC 



65 



670 ,y^|^^ 



'Eni XaipoxXeùc; 
D in tempore Chœroclis , de 

Rhodes. 
Q A[uYoup£ivoO K[u8a)viaTav] 
Augurino Proconsule civi- 
tatis Cydoniatarimi , de 
Cydoniae en Crète. 

66° Eni APMOCIAA APPIANIOY 

^ 'Eni 'Ap(JL0(7tSa 'Aypiavfou 

m tempore Armosidœ [men- 
se] AgrîaniOj de Rhodes. 

D M(8a 

Midœ \tempore\ de Rhodes, 
avec la grappe de raisin et 
le caducée. 
'EttI 'AXe^tàSa 2[Jiiv6(ou 
D tempore Aleœiadœ [mense] 
Sminthio, de Rhodes. 

Eù<ppàvopO(; 

Euphranoris \te77ipore], de 
Rhodes, avec la tête d'Apol- 
lon soleil. 

Aa[jioxpaT£Ùc; 

Bemocratis [tempore] , de 
Rhodes. 

'EttI 2(o8à[Jiou 
D tempore Sodami, de Rhodes, 
avec la tête du soleil à côté 
à gauche. 

D MtxiiOou 

Micythi [tempore] , de Rho- 
des, les lettres de droite à 
gauche. 



680 gni AAEÎI 
AAA 
C/WIN0IOY 

69° EY+PANOPOC 



70O AAMOKPATEYC 

D 



7p Eni en 

AAMOY 



72° YO0Y>IIM 
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730 en APiCT 

KAPNeiOY D 



74« APAKONTIAA 



D 



75° Eni APECTPATOY 

O 



760 NEIAOC 

BAAPOMIOY D 

770 Eni TI/AACArOPA 
CMIN0IOY D 

78^ AAMOKPATOY 
A D 



790 CHTA 



D 



80- Eni APICTPA 
TOY D 

AA 

Sl^ OEPCANAPOY 



82- SAqAR 
OHDIO 



'Eut Apt(7T[pàT0u] Kapv£(ou 
tempore Aristrati [mense] 
Carneo, de Rhodes. 

Apaxovxfôa 

Dracontidœ [tempore], de 

Rhodes, avec le caducée. 
Eiri 'Ap£(7TpàT0U 
tempore Arestrati, de Rho- 
des, avec la rose au milieu. 

NeîXoç Baopofxbtj 
Nilus [mense] Badromîo, de 
Rhodes. 

'EttI Ttjxaaay^pa 2[jiivGiou 

teinpore Timasagorœ [men- 
se] Smi7ithi0y de Rhodes. 

Aa[JioxpàTOtj A . 
Democratis [anno] IV, d'Hé- 
raclée du Pont. 

2a» Ta 

Sotœ [tempore] de Rhodes. 

'EttI 'AptffTpaTOU Aa[Xiou] 
tempore Aristrati \ mense] 
Dalio, de Rhodes. 

©spdàvSpoo 

Thersandri \ tempore ] de 

Cnide 
napaêofaxou [ou uapà 

Bofoxou ?] 
Paraboisci [ tempore ] de 

Rhodes ; lettres de droite à 

gauche. 



- 20 -- 



83» Eni APIC 

TAINETOY D 



84» DYqX in9 

DGi)9©A D 



85» E 

NOPOC 

« 

>l AA 



D 



D 



87- Eni ONA 

eANAPOY D 

88- API^TOKAEYC 



89- Eni APICOrrENEYC 
APTAMITIOY O 



90- ArAOO 
BOYAOY 



D 



9P Eni TIMO0EOY 
AAAIOY D 

92- Eni AINHTO 
POe • D 

YAKIN0IOY 



Eut ■'AptcTaiv^Tou 

tempore Aristœneti, de Rho- 
des, avec le soleil à l'angle 
supérieur à gauche. 

Eirl XpuaàOecaç 

tempore Chrysathis, de Rho- 
des, lettres de droite à gauche 

Eùàvopoç 

Evanoris tempore, de Rho- 
des. 

'Em Eu[xX£t]8a K[vtStov] 
tempore Euclidœ [cîvitatis] 
Cnidiorum, de Cnide : un 
épi de blé au milieu ; let- 
tres de droite à gauche. 
Eiri OvacàvSpotj 

tempore Onasandri, de Rho- 
des (unique). 

ApKrroxXstjç 

Aristoclis (tempore), de Rho- 
des, avec la rose au milieu. 

Eirl AptaoTy^veuç (pour Xpt- 

tempore Arlstogenis, [men- 
se] Artamitio, de Rhodes. 

'AyaôoêoiiXotj 

Agathoduli, de Rhodes. 

tempore Timothei \mense] 
Dalîo, de Rhodes. 

Eut AîvTQTopoç Taxivôtou 
tempore jEnitoris , mense 
Hyacinthio, de Rhodes. 
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APTAMITIOY D 



950 ropriA 



D 



96^ Eni TIMO 
©EOY 
ArPIANIOY 



D 



970 ePMWNoc n 



93- AAMOKPATEVe Aa[jioxpàT£uç 

O Damocratis [tempore], de 
Rhodes, avec la rose au mi- 
lieu. 

94<» Eni AAMOKAEYC 'Eirl AaixoxXsùç 'ApiafjitTfou 

iempore Damoclis \7nense] 
ArtamitiOj de Rhodes. 

Topyfa 

Gorgiœ \tempore ? an Qp2<5 ^j 
de Rhodes. 

'Eirl TtfjioGeou 'Ayptavfou 
tempore Timothei [merise] 
Agrianio, de Rhodes. 

"EpjjLwvoi; 

Hermonis [opus\ de Rhodes. 
'AyopàvaxToç 'Ayptavfou 
Agoranactis [ tempore ] 

[mense] Agrianio, de Rho- . 

des. 

'Eut noXuxpàT£tjç 

tempore Polycratis, de Rho- 
des. 

Jasonis (opus), de Rhodes. 
101° Eni APMOCIAA ArPIANOY 

^ 'Eiti 'Ap(jLO(7(8a 'Aypiavfou 

tempore Harmosidœ [men- 
se'\ Agrianio, de Rhodes, 
rose au milieu. 



980 ArOPANA 
KTO^ 
ArPIANIOY 

990 Éni no A Y 

KPATEYC 



D 



D 



1000 lACONOC D 



102 



Oo 



AAAIOY 



D 



AaX(ou 

[mense] Dalio , de Rhodes, 
poignard à droite. 
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103« Eni ©EY 

KPATEYC D 

lOI'» KAEYMBPOTOY 
KNIAI <> 

AnOAAnNIOY 



1050 Eni ^MMANOY 
AAAIOY O 



106» Eni AEONTIAA 

APTANIITIOY 

O 



107° AICKOY 



D 



108° innOKPATEYC 

o 



109° Eni 0EC 

TOPOC D 



110° Eni AAEÎIAAA 
YAKINOIOY D 



tempore Theocratis, de Rho- 
des, tête d'Hélios à gauche. 

KXeufJiêp^TOu 'AiroXX(oviou 

Kvi8]iov] 

tenipore Cleœnbroti , opits 
Apollonii, civitatîs Cnidi- 
ori«m,deCnide, avec pointe 
de pique à gauche dans la 
ligne intermédiaire. 

'Eut 2u(JL[Jiàvou ( au lieu de 

tenipore Symmachi, [mense] 
Dalio, de Rhodes, avec la 
rose au milieu. 

'EttI AeovT(8a 'ApTa(JLiTiou 
tempore Leontidœ, [mense] 

ArtamîtiOy de Rhodes, avec 

la rose au milieu. 

Al(7X0U 

Biscî (opus), de Rhodes. 

'luiroxpaTeuç 

Hippocratis \ tempore] , de 

Rhodes , avec la rose au 

milieu. 

'Eut 0£(rropoç 

tempore Thestoris, de Rho- 
des, avec la tête d'Hélios à 
gauche. 

'Eut AXe^iàSa TaxivGfou 

tetnpore Alexiadœ [mense 
Hyacinthîo, de Rhodes. 
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HP Eni AYTOKPA 
TIAA D 

APTAMITIOY 

112« Eni APE 

^TPATOY D 
ArPIANIOY 

113« APICTIONOC 

D 

114° Eni AAEÏIA 

AA BAAPOMIOY 

D 



115° ANTIMAXOY 



D 



116° E'T 



117° TIMAKPATEYC 



'Eirt AÙToxpaxtôa 'ApxafiLtTtou 

tempore Aiitocratidœ [men- 

se] Artamitio, de Rhodes. 

'Eiri ApecrrpdtTOu 'Ayptavfou 
tempore Arestrati [mense] 
Agrianio, de Rhodes. 

'Aptorfovoç 

Aristîonis (opus), de Rhodes 
'EitI AXe^tàSa BaSpo[JLiou 
tempore Aleœiadœ \mense\ 
BadromîOy de Rhodes. 

'AvTt(Jiàjrou 

AntîmacM ( tempore f an 
opus?), de Rhodes, avec le 
caducée au-dessus.' 

Et 

(monogramme) de Rhodes. 

Tt[jia>cpàT£U(; 

(pour Tt(Jio>cpàT£U(;) 

Tinwcratis ( tempore ? an 
opus? ), de Rhodes. 



M. Gilly demande si les amphores dont on retrouve les 
débris doivent, comme Tindiquerait la notice qu'on vient de 
lire, se rapporter toujours à des usages funéraires , et si 
elles ne peuvent pas tout simplement avoir servi à entre- 
poser des marchandises quelconques, puisqu'il est reconnu 
que c'étaient là les récipients ordinaires dont se servait le 
commerce de l'antiquité. 

M. Néroutsos-Bey dit que sans doute ces amphores com- 
mençaient par contenir des marchandises ou des provisions; 
mais elles finissaient généralement par être employées aux 
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usages funéraires qu'il a indiqués, et c'est ainsi que nous 
les retrouvons habituellement dans les lieux ayant servi 
de sépulture. 

MM. Pereyra et Gatteschi font observer que le Monte Tes- 
taceo de Rome n'est pas considéré en général par les savants 
comme ayant servi à cet usage, quoiqu'il forme un des amas 
les plus remarquables de ces poteries brisées. 

M. le D' Gaillardot pense de même que les montes tes- 
tacei que l'on voit en Syrie n'ont pas été des lieux de sé- 
pulture. 

M. Néroutsos persiste à croire que ces accumulations de 
poteries annoncent en général des lieux de sépulture. Non 
seulement on se servait des amphores pour enfermer les 
cendres ou les ossements des morts des basses classes", mais 
on y mettait des provisions destinées aux repas funèbres, 
et comme il eût été d'un fâcheux augure de rapporter chez 
soi les vases qui avaient été employés à cet usage , on les 
brisait sur le lieu même de la sépulture. De là l'immense 
quantité de ces poteries , qui, dès l'antiquité , avaient fait 
donner à certains cimetières le nom de céramiques. Aussi 
peut-on compter, quand on rencontre de ces amas , qu'on 
ne tardera pas, en creusant, à trouver des tombeaux ou des 
amphores contenant encore des ossements. C'est ce dont 
nous avons tous pu être témoins autour d'Alexandrie, si 
nous avons observé les fouilles faites dans les monticules 
voisins pour extraire les débris de poteries avec lesquels se 
réparent les chaussées de nos routes. Quant à l'amphore 
entière contenant des coquilles d'œufs et qui fait partie de 
nos collections, elle a dû servir à un repas funéraire. 

M. de Régny-Bey demande si le calendrier rhodien que 
les inscriptions amphoriques ont permis de reconstituer se 
rattache aux divers calendriers grecs connus, ou aux ca- 
lendriers asiatiques, et notamment au calendrier égyptien. 

M. Néroutsos-Bey répond que les noms employés pour 
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les mois sont grecs de dialecte dorien , mais qu'on peut 
observer dans le calendrier de Rhodes un ordre différent 
de celui qui est habituellement suivi en Grèce. Les mois 
ont dû , à Torigine, être lunaires ; mais ils ont dû être 
bientôt adaptés à Tannée solaire, car Rhodes a été un des 
sièges du culte d'Apollon ou du Soleil ; à cet effet on inter- 
cala à certaines époques, comme l'indique la notice qu'on 
vient de lire, un mois épagoraène de 30 jours qui se plaçait 
à la fin de l'année, deux fois chaque deuxième année et 
cinq fois chaque troisième année, dans un cycle de dix- 
neuf ans. 

M. Gilly demande si les autres calendriers grecs n'avaient 
pas aussi en général adopté un mois épagomène qui les 
ramenait à l'année solaire. 

M. Néroutsos dit qu'en effet c'est ce qui généralement 
avait eu lieu; mais il fait remarquer l'ancienneté des 
réformes faites par les Egyptiens pour arriver à ce but, et 
rappelle le jour nouveau qu'a jeté sur cette question le 
décret de Canope, retrouvé il y a quelques années dans les 
ruines de Tanis ou San. 

M. le D' Paolo Colucci-Bey appelle l'attention de l'Institut 
sur le récent ouvrage que M. le commandeur Amari, séna- 
teur du Royaume d'Italie , vient de lui envoyer, et qu'il 
offre à l'Institut. Ce livre, intitulé: Nnom ricordi Arabîci 
su la storia di Genova, contient, outre une inscription 
couflque du X° siècle , les textes les plus curieux sur les 
rapports de la république de Gênes avec les princes musul- 
mans des bords de la Méditerranée , depuis le XIP siècle 
jusqu'au XVP. 

M. le D^ Gaillardot demande à faire quelques observa- 
tions sur ce qui a été dit à la dernière séance par M. le 
D>^ Schweinfurth. 

Il note d'abord un détail : l'expression dont M. Schwein- 
furth s'est servi pour qualifier la boisson que les gens du 
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Soudan font avec la graine du cucumis chate , et qu'il 
qualifiée de limonade ; il ne croit pas que le mot soit bien 
employé ; il doit s'agir plutôt d'une boisson ferraentée dont 
le goût acide aura amené cette assimilation. 

Mais envisageant l'ensemble du système exposé par M. le 
D' Schweinfurth , M. le D' Gaillardot trouve bien difllcile 
d'admettre que l'existence à l'état cultivé en Egypte de 
plantes qui se trouvent à l'état spontané dans le Soudan, 
soit une preuve de l'extension, à une époque antérieure, de 
la végétation du Soudan dans toute la vallée du Nil. On ne 
peut tirer, en effet, aucune conséquence de cette nature, de 
la présence de plantes cultivées, l'intervention du travail 
humain introduisant dans la question un élément étranger. 

La flore spontanée peut seule établir les rapports natu- 
rels de deux régions, et témoigner parfois de l'existence 
ancienne d'une végétation disparue. C'est ainsi que les 
espèces polaires que Ton trouve encore à l'état spontané 
sur les hautes cîmes des Pyrénées et des Alpes ont pu servir 
d'argument pour prouver l'extension des glaciers jusqu'à 
ces montagnes et démontrer qu'à l'époque glaciaire, la végé- 
tation polaire s'étendait jusqu'aux bords de la Méditer- 
ranée. Mais il n'y a rien à conclure de la présence d'espèces 
soudaniennes cultivées en Egypte. Elles peuvent avoir été 
importées, et c'est ce qui paraît le plus probable à M. le 
D' Gaillardot. 

S. E. Colucci-Pacha ne pense pas que M. le D^ Schwein- 
furth ait voulu dire autre chose ; il a simplement voulu 
signaler l'origine soudanienne des espèces cultivées en 
Egypte , en la rattachant à l'opinion qui donne à la race 
humaine en Egypte une pareille origine. 

Cependant, si l'on se reporte au procès-verbal de la der- 
nière séance, on trouve que la pensée de M. le D'' Schwein- 
furth est bien que, dans les temps reculés dont il s'agit, 
l'Egypte faisait , sous le rapport botanique , partie de la 
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région soudanienne ; or c'est ce que M. le D"* Gaillardot 
n'admet pas ; et il espère pouvoir démontrer un jour, par 
l'examen des bois fossiles et des forêts pétrifiées , que 
l'Egypte, à cette époque, avait un climat beaucoup plus 
froid, beaucoup plus humide et pluvieux qu'aujourd'hui, et 
s'éloignant par conséquent encore plus des caractères de la 
région soudanienne. 

Son climat et sa végétation devaient être, comme ils le 
sont aujourd'hui encore, ceux de la zone septentrionale de 
l'Afrique, qui s'étend du Maroc au golfe Persique, au nord 
des grands déserts qui la séparent de la zone intertropicale, 
et qui se rattache au Sinaï et au Liban, où on a trouvé des 
traces évidentes d'anciens glaciers. 

Aujourd'hui encore, la flore de cette zone, quoique pou- 
vant être divisée en plusieurs régions, d'après la constitu- 
tion géologique et les accidents du sol, est caractérisée par 
un nombre encore considérable de genres et d'espèces com- 
muns à ces diverses régions. 

S. E. Colucci-Pacha rappelle que M. le D'' Schweinfurth 
avait annoncé dans la dernière séance l'arrivée à Khartoum, 
avec les barques de Miani , de deux des pygmées dont il 
avait déjà entretenu l'Institut. 

Ces deux pygmées sont actuellement au Caire , et 
S. E. Colucci-Pacha a pu les examiner, en compagnie d'abord 
de S. E. Burguières-Bey, puis de M. le professeur Owen. 

Cette peuplade de nains était déjà mentionnée dans l'his- 
toire ; Hérodote , Strabon , les historiens arabes en parlent 
et Colucci-Pacha a prié M. Scheffer, actuellement au Caire, 
et qui est aussi allé les voir, de réunir ce qui en a été dit 
par les auteurs arabes. 

L'un des deux pygmées n'a qu'un mètre et quelques 
centimètres ; l'autre a à peine un mètre. 

Quant à leur âge, en examinant le critérium ordinaire, 
c'est-à-dire l'état de la dentition , on peut considérer le 
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premier comme ayant de douze à quatorze ans, et le second 
comme ayant de neuf à dix ans. 

Leur teint est celui des Abyssiniens , et a une sorte de 
couleur chocolat clair; leurs yeux sont grands et vifs et 
ont une expression remarquable ; le nez, sans être épaté, 
est très large et a des narines très ouvertes; le front est très 
développé, ce qui leur donne un air intelligent. Les cheveux 
sont laineux : Tun les a noirs, l'autre châtain doré. La 
mâchoire inférieure , de Toreille au menton , présente des 
points saillants et des enfoncements très apparents ; de sorte 
que la partie antérieure semble presque détachée du reste. 

Le thorax est très développé, le ventre énorme, bombé, 
très proéminent. Les jambes sont minces, le pied très large, 
aplati, et le pouce ou gros orteil se détache presque du pied 
et prend un développement assez fort. 

L'épine dorsale, pour suivre le ventre, ou comme entraî- 
née par son poids, se courbe en forme d'S. (1) 

On demande si l'angle facial est très prononcé. S. E. Co- 
lucci-Pacha répond qu'il n'est pas très aigu, de sorte que 
le type peut se rapprocher, comme le pense le D' Owen, du 
type abyssinien. 

A la visite qui leur a été faite assistait un sergent qui 
avait accompagné Miani et qui, connaissant la langue de 
la peuplade, a pu servir d'interprète. On a pu ainsi savoir 
de nos pygmées qu'ils ne sont point une exception dans 
leur pays ; que toute la peuplade reste dans ces dimensions 
exiguës , et que l'âge n'amène guère de changement de 
taille. 



(1) Ces indications rectifient ce qu'il y avait de peu exact dans 
les premières notions fournies par M. le D' Schweinfurth à la 
séance du 5 décembre 1873 (Bull. n° 12, p. 181). M. le D' Bim- 
senstein à la séance suivante ( même Bulletin, p. 183) , avait déjà 
fait pressentir qu'il y aurait lieu de revenir sur ces premières 
données. 
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Les deux individus qui se trouvent au Caire n'ont pas 
encore, du reste, atteint leur puberté. 

M. le D"' Gaillardot, rappelant les bruits qui avaient 
couru autrefois sur les Niam-Niams, demande si on a 
observé chez nos pygmées quelque prolongement du coccyx 
qui ait pu donner lieu à l'opinion émise par certains voya- 
geurs qu'ils ont une queue. 

S. E. Colucci-Pacha répond qu'il n'y arien de semblable; 
on peut seulement observer, grâce à l'inflexion que le poids 
du ventre fait subir à l'épine dorsale, un petit enfoncement, 
en forme de triangle, qui, placé immédiatement avant le 
coccyx, le fait ressortir et pourrait au premier abord pro- 
duire une espèce d'illusion; mais ce n'est là qu'une appa- 
rence. 

M. de Régny-Bey demande si, en résumé, la conformation 
générale résultant des divers caractères ci-dessus décrits 
s'éloigne de l'espèce humaine plus que ne le font les types 
déjà connus de sauvages et de races inférieures. 

Au premier aspect , répond Colucci-Pacha , on pourrait 
peut-être le croire; mais un examen attentif montre que, 
malgré certaines imperfections, ils appartiennent bien à la 
race humaine telle que nous la connaissons. 

M. le D' Gaillardot demande ce que l'on compte faire de 
ces deux individus. 

Ce sont des hommes, dit Colucci-Pacha , et on ne peut 
songer ni à les retenir, ni à en faire cadeau à personne ; on 
les montrera du moins aux sociétés savantes qui pourront 
les examiner utilement. 

Déjà à cet égard le professeur Owen et M. le D"" Reil-Bey 
les étudient sous le rapport physique; et M. SchefFer cher- 
che, à l'aide du sergent dont nous avons parlé, à avoir des 
renseignements sur leur langue et sur l'état de leur pays. 

Pour ce qui concerne leur langue, elle paraît tout à fait 
monosyllabique. Miani avait déjà rassemblé quelques mater 



— 30 — 

riaux pour faire ua petit vocabulaire de ce langage impar- 
fait. Il indique de même , dans ses papiers , l'endroit où se 
trouve la peuplade, et qui est , d'après les renseignements 
recueillis par lui, au confluent de deux fleuves issus tous 
deux d'un grand lac. 

Ces nains lui avaient été donnés par le Sultan du Mom- 
boutou, qui, au dire du sergent, n'était pas lui-même beau- 
coup plus grand que les deux pygmées et pourrait bien 
être de la même race. Il est question de renvoyer ce sergent 
en mission auprès du roi, pour étudier plus complètement 
ce pays. 

On se souvient , ajoute Colucci-Pacha, que M. Schwein- 
furth avait annoncé à l'Institut que les papiers de Miani 
avaient été réclamés par le Consulat général d'Italie. 

Le Gouvernement Egyptien les a fait venir en effet de 
Kharthoum au Caire, et les a envoyés à l'Institut pour 
qu'il en prît connaissance. Ils sont actuellement sous nos 
yeux. 

S. E. Colucci-Pacha propose de nommer une commission 
chargée de les examiner. L'Institut désigne à cet effet 
MM. le D"^ Gaillardot, Pereyra et Gilly. 

Le Président passe ensuite au sujet traité dans la lettre 
de M. Vidal. On avait semblé, dit-il, dans la discussion qui 
a eu lieu à l'Institut, sur le mémoire de M. Gatteschi relatif 
à la réforme judiciaire, admettre en fait que l'enseignement 
du droit n'existe pas en Egypte. La note de M. Vidal vient 
fort à point rectifier là une erreur, et elle fait remonter 
jusqu'à Mohammed-Ali les efforts tentés pour introduire 
ces études en Egypte. Mais, pendant longtemps du moins, 
ces efforts ont été isolés, et ne pouvaient être considérés 
comme constituant un enseignement suivi, tel que le de- 
mandait M. Gatteschi. Ce n'est que dernièrement qu'un 
véritable essai d'école a été tenté , et tout en rendant 
justice à ce commencement d'organisation, et au zèle que 
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M. Vidal lui-même y déploie, les observations faites à 
rinstitut sur ce sujet gardent toujours leur raison d'être, 
et doivent être considérées comme un encouragement par 
ceux qui se sont dévoués à ce travail. 

M. le D' Gaillardot rappelle qu'on a eu déjà plusieurs 
fois des nouvelles indirectes de la mission scientifique de 
M. Gérard Rholfs ; il demande si rien n'a été communiqué 
à l'Institut. 

S. E. Colucci-Pacha répond qu'il a vu sur ce sujet M. de 
Jasmund, consul général d'Allemagne, qui a en effet reçu 
un rapport et l'a transmis, il y a quelque temps, au minis- 
tère des affaires étrangères. Il s'agira maintenant , ou de 
demander communication de ce rapport, ou même d'atten- 
dre le retour de M. Gérard Rholfs pour le prier de faire 
sur son voyage les communications qu'il avait promises à 
l'Institut. 

La séance est levée . 
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SÉANCE DU 6 MARS 4874 



Prisidence de S. E. Cohcci-Pacha . 



Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précé- 
dente, qui est adopté. 

L'Institut prend communication de la correspondance qui 
comprend une lettre du professeur Baruffl, en date du 18 
février dernier, adressée à Toccasion de la réception du 
bulletin. 

M. le Président rappelle les anciens travaux de M. le 
professeur Baruffl sur TEgypte et se félicite de l'intérêt 
qu'il prend aux travaux de l'Institut. 

Une lettre de M. le professeur Eugenio Vito, est relative 
aux mémoires laissés par lui sur les étoiles filantes. 

M. le Secrétaire explique que ces mémoires contiennent 
deux catalogues d'étoiles filantes observées à Naples : les 
premières, en 1870-1871 , et les secondes, en 1872, avec la 
collaboration de M. le professeur Vito, et les observations 
faites par M. Vito, à Alexandrie, en décembre 1873. 

Lecture est donnée d'une notice de M. le D'' Néroutsos- 
Bey sur une inscription gréco-latine existant à l'Institut, 
et sur une inscription latine récemment découverte à 
Ramleh, et au-dessus de laquelle existe un bas-relief re- 
présentant le soldat nommé dans l'inscription. 
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€ Depuis trois ans, dit M. le D' Néroutsos, il existe dans 
« la modeste collection de notre Institut Egyptien une 
€ inscription bilingue fragmentaire, dont personne ne s*est 
« occupé jusqu'à présent, et qui n'est pourtant pas sans 
« intérêt, vu la qualité de Thomme qu'elle mentionne, et 
« la possibilité de restaurer l'inscription en entier. 

« De la partie latine, qui est au-dessus, il manque la se- 
« conde moitié de la première ligne, et la fin de la seconde ; 
« par contre, la troisième ligne et la quatrième sont com- 
€ plètes. De la partie suivante, qui est en grec, la première 
€ ligne est intacte, et nous conduit à compléter la moitié 
€ défecteuse de la partie latine ; les autres trois lignes qui 
« manquent peuvent , par contre , être complétées par le 
« texte latin conservé, et de cette manière nous avons 
« devant nous l'inscription entière comme il suit : 

L'PVBLILIVS'[LABEO'VIATOR'l 

consvlvm'praetor[vm] 
TI'CAESARIS'PRAEF'STATOR' 

PHIL ALEXANDRE VS . 

AOYKIO^nOYBAlAIO^AABEnNOYIATOPY 

[nATHNKAinPAITnPnN] 

[TIBEPlOYKAKAPOCEnAPXnNnAPA^TATHC] 

f4>IAAAEïANAPEYC] 

■f 

« C'est-à-dire : « Lucius Publilius Labéon, messager des 
« Consuls et préteurs, et huissier des préfets de Tibère 
« César, ami des Alexandrins. 

« Ainsi, notre Lucius Publilius, surnommé Labéon ou le 
« Lippu — aux grosses lèvres —, était messager public. 
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€ attaché au service des Consuls et préteurs à Rome, et 
€ huissier près le tribunal du préfet impérial de l'Egypte 
« à Alexandrie. Les employés de cette classe étaient ordi- 
« nairement des affranchis de l'empereur , envoyés pour 
« servir dans les provinces comme officiers publics payés 
€ par l'État, et attachés au service des préfets. Ils étaient 
« appelés statores et icapaaTaTat en grec ,. parce qu'ils se 
« tenaient à côté des magistrats pendant les séances, 
< prompts à exécuter les ordres donnés pour les citations 
« en justice, ou à exécuter les sentences du tribunal du 
€ préfet, et par conséquent à appliquer la question judi- 
€ claire et les tortures. Ce dernier emploi fait voir l'ironie 
« amère du titre « Ami des Alexandrins » que se donne 
« ce digne fonctionnaire , et les rigueurs de l'empereur 
€ Tibère à l'égard des Alexandrins sont trop bien connues 
«pour laisser inaperçue la cruelle plaisanterie de son 
« affranchi. 

« La seconde inscription latine trouvée à Ramleh et 
« acquise dernièrement .par l'Institut, se lit comme il suit : 

A VRELI VS S ABIVS • LEG * II • VIXI • ANN ' 
XXXV-MILIT-ANNV-NVNAT-POSV 
RVS' SARA -POS VIT. B. M. 



4c Aurelius Sabius miles Legionis II , vixit annos XXXV, 
« militavit annos V. Nunatius Polliâ [tribu], Surus, Sarà, 
€ posuit bonae memoriae. 

« C'est-à-dire : Aurèle Sabius , soldat de la seconde 
« légion (Trajane), vécut trente-cinq ans et servit cinq 
€ ans dans l'armée. Nunatius, de la tribu PoUia, syrien de 
« Tyr, a placé ceci pour la bonne mémoire. 

« Ici, il|y a à noter l'orthographe iS^wrw^ au lieu de Syrus, 
« et Sarâ au lieu de Tyro, du reste très usitée pendant le 
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« temps des Antonins ; et de plus que, parmi les Levantins 
€ de répoque des Empereurs , ceux qui étaient admis au 
€ droit de citoyen Romain étaient inscrits ordinairement 
4c dans la tribu Pollia, comme il se voit dans d'autres in- 
€ scriptions funéraires du camp Romain à Ramleh, où il 
€ s'agit des soldats d^Amasia , d'Angora , de Damas et de 
€ Berylus, et en dernier lieu de notre Nunatius de T3T ou 
€ Soùr en Phénicie. » 

M. le D' Néroutsos ajoute quelques explications sur les 
mots SVRVS et SARA. 

Quant au premier, il n'a rien d'étonnant, le remplacement 
de r Y par V étant très ordinaire, et il faut remarquer 
d'ailleurs qu'aujourd'hui encore, pour les Levantins, la 
prononciation est conforme à l'orthographe de notre in- 
scription, car ils disent Soria et non Syria. 

De même pour le nom de la ville de Tyr, nous trouvons 
encore aujourd'hui la forme Sour, qui nous donne, comme 
dans le mot Sara de notre inscription, une S pour première 
lettre. Il serait peut-être plus difficile de se rendre compte 
de l'A qui suit ; mais le fait que cette orthographe était 
usitée alors ne peut faire doute, car on la rencontre plu- 
sieurs fois dans les auteurs du temps de l'Empire. 

M. de Régny-Bey soumet à l'Institut le catalogue des 
ouvrages arabes et turcs de la grande bibliothèque de Darb- 
el-Gamamis au Caire. 

Ce catalogue est offert à l'Institut par le bibliothécaire, 
M. Stern. , 

M. Sauvaire se charge de l'examiner et de faire un rap- 
port sur ce sujet. 

L'ordre du jour appelle la lecture de la notice de 
M. Sauvaire sur deux inscriptions coufiquées trouvées à 
Alexandrie. 

Avant de passer à cette lecture, M. Sauvaire demande à 
M. de Régny-Bey s'il sait où ont été trouvées ces inscrip- 
tions. 



- 39 - 

Elles sont actuellement, répond M. de Régny, dans le 
jardin de M. Adib, et ont dû être trouvées dans le terrain 
même ou tout auprès ; mais il n'a aucun renseignement 
précis à cet égard , la découverte n'étant pas récente et ces 
deux pierres étant déposées là depuis longtemps. 
Lecture est ensuite donnée des deux notices qui suivent: 
N** 1. — € Cette inscription tumulaire se composait ori- 
« ginairement de dix lignes dont la première , qui a com- 
€ plètement disparu, peut être facilement restituée. Le 
« premier mot de la deuxième ligne manque aussi ; mais 
€ d'après la suite de la phrase, il me parait devoir être a^Î, 
« à Dieu. Il ne reste également que les traits inférieurs des 
« trois derniers mots de cette ligne. Je proposerai de le.s 
« rétablir au moyen de Finscription dont notre Bulletin 
« n<» 12 a donné la traduction, page 121 , et dont voici, en 
« regard de notre nouvelle inscription, le texte entier, 
< sauf deux mots que je n'ai pu déchiffrer : 

4, l*Jt_5 ij>}\tù .... UJI_5 »>)| ( «15 i 

**J^ J^j »^^ j ^^jj «k Jcj ]j>j j\j .. 3 

x'hcj ï^\ aJc ôiil j&j ïj^\ 4Jb *\5ï 5 

^ J? jLl3l?3^(^) ^'^ ^^c^c;îr^(^ ^ 
j {sic) Jcwt Lww ^^.s^ Jj^^j^ ^j 8 

é^l ^j ajU 10 

« (a) Ce nom s'écrivant par un ^ à la un , il faut supposer 
4c une erreur du graveur ou peut-être lire usr^. On trouve dans 
« le Gamous un individu appelé Ust* ^ J-o^sr^ ^ J-^sr^. S'il 
« s'agissait d'un chrétien , il faudrait lire sans hésitation l^ . 
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€ On voit que ces deux inscriptions, ou du moins leurs 
€ cinq premières lignes, se complètent Tune par l'autre. 
€ C'est dans le même sens qu'il y a également lieu de rectifier 
« les trois premières lignes de l'inscription tumulaire dont 
4c la traduction figure à la page 199 et qui a été recueillie 
€ dans les bureaux de M. Page. Toutefois, dans cette der- 
€ nière^ le nom du prophète est remplacé, si je ne me 
€ trompe, par é^t J j^j . Ces trois premières lignes du texte 
€ arabe doivent être rétà,blies ainsi : 

« Voici donc la traduction que je proposerai pour Tin- 
€ scription tumulaire qui nous occupe et qui a été trouvée 
4c dans le jardin de M. Adib (consulat d'Angleterre). 

€ 1. (Au nom de Dieu clément, miséricordieux. — 2. A 
€ Dieu) appartiennent la gloire et la durée, ainsi que ce 
« qu'il — 3. a créé. A l'égard de ses créatures, — 4. Il a 
« décrété (1) l'anéantissement (2). En Mohàmmet, que 
€ Dieu — 5. le bénisse , (nous avons) un modèle et une 
€ consolation. — 6. Est décédé Abou Taleb , fils d'Aly, — 
€ 7. fils de Hoseyn, fils d'Aly, fils d'El Ho — 8. rr, dans le 

4c (1) Litt. Il a écrit. C'est du môme verbe que vient le mot 
« maktoub € c'est écrit >, par lequel les musulmans expriment 
« leur résignation aux décrets divins. On peut consulter, au 
« sujet du fatalisme musulman et de la € table » conservée au 
€ septième ciel, sur laquelle un ange écrit le passé, le présent 
€ et Tavenir, les monuments arabes, persans et turcs du cabinet 
« du duc de Blacas, par M. Reinaud. 

« (2) U anéantissement îUâJI est Topposé du mot iUUl que je 
« traduis par durée. 
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< mois de Rabi premier — 9. de l'année cinq cent — 
€ 10. neuf(l). Que Dieu lui fasse miséricorde. 

€ L'écriture , quoique beaucoup moins ornementée que 
« celle de la seconde inscription tumulaire dont nous allons 
« nous occuper, et qui est de la même année, appartient à 
€ l'époque des Fatemites ; El 'Omer bé-Akham Allah, leur 
« dixième khalife, occupait alors le trône d'Egypte. 

« On rencontre la même idée que sur les trois inscrip- 
« tions tumulaires dont nous venons de parler, mais ex- 
« primée différemment, dans l'épitaphe d'un prince musul- 
« man de l'Espagne, donnée par Casiri, dans sa Bibliotheca 
€ AràbicchHispana, t. II, p. 291. Cette épitaphe se termine 
€ ainsi : 

« ^\ Li jjtj jUI ^t vJLUi jUrr-^ Gloire au roi, 
« la vérité , celui qui dure après l'anéantissement des 
« créatures. 

« Le texte imprimé de Casiri porte par erreur U au lieu 
« de Ui . Ce savant traduit ainsi ce passage : Laiis régi 
« vero qui rébus omnibus deficientibus unus permanet. 

€ D'après une note de M. Reinaud (loc. cit., t. II, p. 476), 
€ Léon l'Africain a composé un ouvrage particulier au sujet 
€ des formules qui figurent dans les inscriptions funéraires 
« des Musulmans. Malheureusement, ce traité n'est point 
€ parvenu jusqu'à nous. Cette lacune, ajoutait en 1828 
« l'auteur des Monumeyits Arabes, sera remplie en partie 
« par un ouvrage de M. l'abbé Lanci, professeur de langue 
€ arabe au o/)llége de la Sapience à Rome, qui doit donner 
« les dessins et l'explication de plusieurs monuments funé- 
« raires. 

« Ce savant faisait sans doute allusion à l'ouvrage que 
« publia plus tard M. Lanci, sous le titre : <f Tratlato délie 

« (1) Le mois de Rabi l*"* 509 correspond au 20 juillet-19 août 
« 1115 de J. C. 
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€ sepolcrali iscrizioni in cuflca, tamurea et nischia 
€ leêterada Maomeftani operate i^. Lucca, 1840, grand 
« in-4<» avec 33 planches. 

N*» 2. — « L'inscription qui précède a 0"60 de hauteur 
« sur 0"42 de largeur. La pierre tumulaire dont nous allons 
« donner la traduction est beaucoup plus grande ; elle me- 
« sure 0'"93 sur 0°*65. Les caractères en sont aussi plus 
« grands et plus beaux; entre les lignes figurent de petits ^ 
€ ornements. 

« Le haut de Tencadrement porte, à droite et à gauche 
« d'un grand ornement, quelques mots qu'il m'a été impos- 
€ sible de déchiffrer, à l'exception d'un membre de phrase 
< à droite que je lis jiio ^j € peut-être seront-ils par- 
€ donnés ». Cette expression ne se trouve point dans le 
« Qoran. 

« Au-dessous, et séparées par un trait épais, se lisent les 
€ huit lignes suivantes : 






\^\j ^ji\ iS^ti ^ J^ 2 

€ tj jU! Je {sic) ^^j ^' i^ 4 



« 



« 1 Au nom de Dieu clément, miséricordieux. 

« 2 « Toute âme goûtera (le breuvage de) la mort. 

« 3 « Vous ne recevrez vos récompenses qu'au jour de la 

« « résurrec- 

« 4 « tion. Celui qui aura évité le feu et qui sera 
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« 5 « introduit dans le paradis, celui-là sera bienheureux. » 

« Est décédé Abou 

« 6 '1 Gàsera 'Obeid Ebn Moha ? Ibrahim Ebn 

« 7 'Aly TAnsàry, dans la dernière décade de 

« 8 Djoumâda 2**, de Tannée cinq cent neuf. 

€ Les lignes 2, 3, 4 et partie de la B"*, c'est-à-dire tout 
« ce que j'ai placé entre des guillemets, fait partie du ver- 
« set 182 de la surate III du Qoran (1). Le graveur s'est 
« toutefois trompé en mettant à la 4""* ligne ,^ au lieu de 
« ^ ; le nom du mois de Djoumâda étant du féminin, il 
« aurait dû aussi écrire iVvâ.^au féminin au lieu de jôJiT . 
« Le surnom d'El Ansâry indique que le défunt descendait 
« des Ansârs, nom que Mahommet donna à ses premiers 

< partisans, tant Médinois que Mekkois , lorsqu'il s'enfuit 
« de la Mekke. 

« La dernière décade de Djoumâda 2^ de l'an 509 corres- 
« pond au 6-15 Novembre 1115 de J.-C. 

« M. Reinaud, àsins ses Monuments Arabes , Persans 
« et Turcs , t. II , p. 475 , cite une inscription tumulaire 
« conservée au Cabinet de Paris et portant le verset 182 de 
« la surate III. Elle est de l'année 538 de l'hégire (1143 de 
m J.-C.). La note qui accompagne la citation porte par 
« erreur verset 186 au lieu de verset 182. D'après ce savant, 
« ce verset se remarque fréquemment sur les épitaphes 

< musulmanes. » 



« (I) Peut-être faut-il lire la fin du verset dans le haut de 

« l'encadrement à gauche, il me paraît écrit ainsi : p v/iC U 

jjl ïUt iU, 
« en commençant la lecture par le bas. « Car la vie dMci-bas=5 
« n'est qu'une jouissance trompeuse. > 
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M. le Président remercie M. Sauvaire de sa communication. 

Le Secrétaire lit une note de M. le D' Owen sur les 
Pygmées amenés par Miani et dont il a été parlé dans les 
séances précédentes. 

€ Les deux jeunes gens africains, dit le D' Owen, que 
« M. Miani a apportés des environs du fleuve Garbon. au 
« sud de TAbyssinie, ont les cheveux bouclés et ondulés, le 
€ nez camard et camus, les mâchoires saillantes , le crâne 
€ étroit et ovale, le ventre grand et saillant de la race des 
« nègres ; mais leur teint est d'un brun chocolat foncé, au 
€ lieu du brun noir des nègres de l'Afrique centrale et occi- 
re dentale. 

« L'aîné de ces deux garçons a 1°* IV de hauteur, et 
« l'état de sa dentition indique un âge de 12 à 14 ans au 
< plus. Les séries périssables des dents sont tombées et 
« remplacées, mais les bicuspides supérieures ne sont pas 
€ encore a leur place, et les secondes molaires sont de sortie 
« récente. Un léger duvet ombrage la lèvre supérieure près 
« des coins de la bouche. Le bord inférieur de la mandibule 
« est légèrement ondulé. Les lobules de l'oreille ont été 
« percés et semblent avoir porté des boucles pesantes. Le 
« plus jeune a un mètre de hauteur, et sa denture indique 
« qu'il est dans sa neuvième année. Les molaires périssa- 
« blés ne sont pas encore tombées ; les premières molaires 
« sont à leur place de chaque côté des mâchoires : les 
€ secondes et les troisièmes ne sont point développées. Le 
« lobule de Toreille est peu développé et n'a pas été percé. 

« Le caractère saillant , — la dépression à la racine du 
« nez, — la forme dilatée et trilobée du bout du nez, — le 
« teint delà peau, — la proéminence du ventre, sont égaux 
« à ceux de l'aîné, mais l'ombilic est plus proéminent. 

€ Je conclus que ces modèles singuliers et intéressants 
« de l'espèce humaine appartiennent à une race pygméenne 
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« du genre des nègres, mais d'un teint qui caractérise 
« quelques races spéciales de TAbyssinie et des parties 
« orientales de TAfrique. » 

M. de Régny-Bey croit savoir que M. le D"" Abbaté-Bey 
a examiné ces mêmes pygmées, et n'a pas trouvé qu'ils mé- 
ritassent, sous le rapport scientifique, tout l'intérêt qu'on 
semble y attacher. 

M. le Président dit qu'à raison du jeune âge de ces deux 
sujets, il est peut-être bon d'attendre encore quelque temps 
avant de se prononcer. 

M. le D' Néroutsos-Bey a recueilli les divers passages où 
les auteurs anciens s'occupent des pygmées. 

Homère, dans le IIP chant de Y Iliade^ parle le premier 
des pygmées aux extrêmes confins du Midi, sur les bords 
du grand fleuve Océan, qui roule autour de la terre. 

Hérodote, livre III, ch. 37, dit : t La statue de Vulcain 
« à Memphis est l'image d'un pygmée. » 

Mais c'est surtout le ch. 32 du livre II , où il raconte le 
voyage d'exploration des Nasamons, qui est intéressant à 
cet égard . 

« Voici , néanmoins , ce que j'ai appris de quelques 
« Cyrénéens qui, ayant été consulter, à ce qu'ils me dirent, 
« l'oracle de Jupiter Ammon, eurent un entretien avec 
« Etéarque, roi du pays . Insensiblement, la conversation 
« tomba sur les sources du Nil, et l'on prétendit qu'elles 
« étaient inconnues. Etéarque leur raconta qu'un jour des 
« Nasamons arrivèrent à sa cour. Les Nasamons sont un 
« peuple de Libye qui habite la Syrte et un pays de peu 
« d'étendue à l'orient de la Syrte. Leur ayant demandé s'ils 
« avaient quelque chose de nouveau à lui apprendre sur les 
« déserts de Libye (Afrique), ils lui répondirent que, parmi 
« les familles les plus puissantes du pays, des jeunes gens, 
« parvenus à l'âge viril, et pleins d'emportement, imaginè- 
« rent, entre autres extravagances, de tirer au sort cinq 
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* d*entre eux, pour reconnaître les déserts de la Libye 
€ (Afrique), et tâcher d'y pénétrer plus avant qu'on ne 
€ l'avait fait jusqu'alors 

« Ces jeunes gens, envoyés par leurs compagnons avec 
« de bonnes provisions d'eau et de vivres , parcoururent 
€ d'abord des pays habités, ensuite arrivèrent dans un pays 
< rempli de bêtes féroces ; de là continuant leur route à 
4c l'ouest, à travers les déserts, ils aperçurent, après avoir 
« longtemps marché dans un pays très sablonneux, une plaine 
« où il y avait des arbres. S'en étant approchés, ils man- 
€ gèrent des fruits que ces arbres portaient. Tandis qu'ils 
« en mangeaient, de petits hommes^ d'une taille au- 
« dessous de la moyenne^ fondirent sur eux et les emmè- 
ne nèrent par force. Les Nasamons n'entendaient point leur 
4c langue, et ces petits hommes ne comprenaient rien à celle 
€ des Nasamons. On les mena par des lieux marécageux ; 
4c après les avoir traversés, ils arrivèrent à une ville dont 
« tous les habitatits étaient noirs ^ et de la même taille 
« que ceux qui les avaient conduits. Une grande rivière, 
« dans laquelle il y avait des crocodiles, coulait le long de 
4c cette ville de l'ouest à l'est. 

33 € Quant au fleuve qui passait le long de cette 

€ ville, Etéarque conjecturait que c'était le Nil, et la raison 

4, le veut ainsi. » 

(Traduction Larcher) . 

Aristote, sur qui le D' Néroutsos appelle surtout l'atten- 
tion de l'Institut , car l'étendue de ses connaissances en 
histoire naturelle et le caractère précis et rigoureux de son 
esprit philosophique donnent un grand poids à son témoi- 
gnage, s'exprime ainsi au livre III, ch. 12, de son histoire 
des animaux : 

€ Aux marais qui se trouvent dans l'intérieur au-delà 
€. de l'Egypte, et d'où le Nil prend son cours, là est le pays 
« autour duquel habitent les pygmées , et où , d'après ce 
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« qu'on dit, les grues les attaquent. Car ce 7i'est pas mie 
« fable y mais en réalité , (où -^cap £(TTt touto (xùÔoç 

« àWiGii xaxà tyiv àXTQÔstav yivoç (Jitxpàv) ils sont une 
« yac<? de petite taille ^ comme aussi leurs chevaux, et ils 
« habitent dans des trous. » 

M. le Président ajoute que d'après les dires du sergent 
qui accompagnait Miani, les animaux du pays des pygmées 
seraient aussi de petite taille, ce qui confirmerait le récit 
d'Aristote. 

Pline, continue M. Néroutsos-Bey, livre VII, ch. 2, § 2, 
dit à son tour : « Les pygmées, qui ne sont pas plus hauts 
« que trois empans, demeurent dans un climat sain, avec 
« un printemps continuel , à cause des montagnes qui les 
« protègent du vent du nord. Homère déjà raconte qu'ils 
« sont beaucoup tourmentés par les grues. Les pygmées 
« construisent leurs chaumières de fange mêlée avec des 
« plumes et des coquilles. » 

Aulus Gellius , dans ses Nuits attiques , IX , 4 , indique 
la hauteur des. pygmées comme étant de deux pieds et demi. 

Enfin Strabon nous dit (II, page 70) : 

« Ils (Mégasthène et Déimaque) ont renouvelé la fable 
« d'Homère sur les pygmées , qui combattent les grues et 
« n'ont que trois empans de haut. » 

Et XVII, page 821 : 

« (Les Ethiopiens) pour la plupart mènent une vie misé- 
« rable et nomade; ils vont nus; leurs bestiaux, tant les 
« moutons que les chèvres et les bœufs, sont de petite taille, 
« ainsi que les chiens; les habitants eux-mêmes sont petits, 
« et cependant vifs et belliqueux. Peut-être est-ce leur 
« petitesse qui a donné lieu d'imaginer la fable des 
« pygmées ; car il n'est aucun homme digne de foi qui en 
« ait parlé comme témoin occulaire. » 

M. Dufeu lit un passage de M. de Quatrefages, qu'il a cité 
ennotedans son livre sur les pyramides, et où M. de Quatre* 
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fages, exprimant son opinion sur l'existence des pygmées, 
les considère comme des êtres purement fabuleux, aussi 
bien d'ailleurs que les géants dont parlent les anciennes 
histoires. 

L'Institut prend connaissance de l'inventaire des papiers 
de Mianiy dressé par la commission nommée à la précédente 
séance. 

Il est expliqué que la commission n'a pu que faire un 
premier décompte des papiers existants, sans les examiner 
et sans les classer, le temps ayant manqué pour cela. 

On a pu se convaincre cependant qu'il y avait là les 
fragments des notes d'une relation de voyage et d'un rap- 
port au Gouverneur du Soudan. Il serait donc intéressant 
de savoir si cette relation a déjà été publiée et si le rapport 
a été envoyé. Dans ce cas, les notes ne présenteraient plus 
d'intérêt. Si elles sont complètement inédites, on y trouvera 
peut-être quelques renseignements utiles à publier. 

Il y avait également quelques feuillets d'un vocabulaire 
commencé de la langue des Niam-Niams. 

M. le Président invite M. Dufeu à donner une idée du sys- 
tème développé dans son livre sur les pyramides. 

M. Dufeu commence par dire que les pyramides, qui 
étaient jusqu'ici considérées comme une merveille du monde 
par leur masse, ont une grandeur intellectuelle encore plus 
haute. 

On leur a attribué un but puéril, et on les regardait sim- 
plement comme d'orgueilleux mausolées, quoique Hérodote 
nous eût déjà avertis que les rois qui les ont construites 
n'y ont pas été ensevelis. 

Mais, en réalité, le but auquel ces monuments grandioses 
étaient destinés, but multiple et profond, tenait aux consi- 
dérations morales et intellectuelles les plus élevées. On 
avait voulu en effet, d'abord, constater le point de départ 
de la monarchie égyptienne et la date de la construction du 
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monument ; puis, faire servir les divers plans ou sections à 
conserver le résultat des sciences acquises, et enfin, établir 
par des hauteurs déterminées les rapports de niveau entre 
le sol d'Egypte, son fleuve et la mer Rouge. 

Ce but scientifique nous est déjà indiqué par Tétymologie 
même du mot pyramide, qui vient du copte PUre-mit, et 
signifie le 10"« des nombres. 

Voici maintenant comment on s'y était pris pour consta- 
ter la date des monuments. 

Et d'abord , le souterrain ou hypogée creusé dans le roc 
au-dessous de l'emplacement que devait occuper la pyra- 
mide, donnait par ses dimensions ce que M. Dufeu appelle 
le plan ^othiaque du monument. 

On connait, en effet, l'importance que les Egyptiens atta- 
chaient aux révolutions de Sirius ou Sothis. Cet astre, dont 
l'apparition à l'horizon de Memphis , au solstice d'été , 
coïncidait avec la crue du Nil, leur paraissait le protecteur 
naturel de leur pays. 

Or, ils avaient observé que pour retrouver Sirius au 
même point du ciel, il fallait une période de 1460 années de 
365 jours. C'est ce qu'on appelait la période sothiaque; et 
à cet égard nous savons par les auteurs qu'en 1322 avant 
J. C. a pris fin une période sothiaque célèbre. 

Si donc l'on remonte de ce moment en s'aidant de la 
chronologie de Manéthon , on verra que le premier roi 
égyptien. Menés, a fondé la monarchie égytienne 60 ans 
après le commencement d'une période sothiaque. 

C'est le début de cette période qui , dans les pyramides , 
est pris pour point de départ de la chronologie , et fournit 
le plan de date sothiaque, qui nous est révélé par les dimen- 
sions de l'hypogée. 

Ces dimensions doivent en effet être mesurées au moyen 
de la coudée, qui, d'après M. Dufeu, est la mesure même de 
l'affaissement du sol de l'Egypte pendant 360 ans , et se 

4 
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trouve par suite partagée en 360 fractions, qu'il appelle 
noctas. 

C'est là la coudée qu'on peut appeler nilométrique, et qui 
sert de mesure de longueur. M. Dufeu induit en outre de 
divers faits l'existence d'une coudée idéale, qu'il appelle 
coudée chronologique et qui servirait à mesurer le temps. 
La période sothiaque aurait quatre de ces coudées et chaque 
année figurerait comme un nocta chronologique. 

Revenons donc au couloir de l'hypogée. Sa mesure serait 
de 10,839 noctas nilométriques ; négligeons le chiffre 
10,000 qui n'est destiné qu'à'voiler le symbolisme ; le reste, 
soit 839, nous donne la distance à laquelle le fondateur de 
l'hypogée se trouvait du point de départ de la période 
sothiaque commencée 60 ans avant Menés. 

Cela nous conduit à désigner comme fondateur de l'hypogée 
le roi Nefrou, Cerférès ou Soris. 

Quant au constructeur de la pyramide elle-même, c'est 
Chéops, qui la construisit 808 ans après l'avènement de 
Menés. 

Ce chiffre de 808 se trouve en effet dans le nombre même 
des gradins de la grande pyramide, qui est de 202; car on 
n'ignore pas que les Egyptiens avaient certains nombres 
secrets tels que 3,4,5, par lesquels ils multipliaient ou 
divisaient leurs nombres symboliques, et le chiffre de 202, 
multiplié par 4 , donne 808. 

La hauteur, qui est de 262 coudées, nous conduit encore 
au même résultat, car en retranchant 60 pour les années de 
la période sothiaque antérieure à Menés , nous avons aussi 
202. 

De même la hauteur de la chambre, dite Chambre du Roi, 
nous donne 4040 noctas, qui, divisés parle nombre secret 5, 
arrivent encore à 808. 

Si l'on applique ces mêmes calculs à la deuxième pyramide, 
on ne peut plus admettre qu'elle ait été bâtie par Chefra 
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(Souphis II), mais bien par son successeur, qui a même 
attendu 3 ans, afin de commencer juste 1000 ans après le 
point de départ de la période sothiaque antérieure à Menés. 

M. Dufeu retrouve des analogies de ce fait dans l'histoire 
des Ptolémées , qui rapportèrent le corps d'Alexandre en 
Egypte 1000 ans 'après la période sothiaque commencée en 
1322 avant J. C, et même, en dehors de l'Egypte, dans la 
fondation du temple de Salomon , commencé , d'après la 
chronologie biblique, la première année du quatrième 
millénaire de la création du monde. 

M. Dufeu indique ensuite les données scientifiques conte- 
nues dans les dimensions de la grande pyramide. 

Tout lui prouve qu'originairement elle se terminait par 
un cippe qui complétait sa figure géométrique , et qu'au 
besoin on peut même simplement supposer. 

Or, on trouve avec étonnement que la hauteur ainsi 
obtenue , et modifiée par les nombres secrets habituels, 
indique exactement la mesure de l'aplatissement de la terre 
aux pôles, et la différence entre le diamètre de l'équateur et 
l'axe de la terre. 

En outre, dans la Chambre du Roi, il est évident que le 
monolithe longtemps considéré comme un sarcophage et 
dont les dimensions sont trop grandes pour qu'on puisse 
accepter cette explication, n'était autre chose qu'un étalon 
de la coudée et du stade égyptiens. 

Cet étalon aurait pu cependant être brisé , malgré les 
précautions prises par le constructeur pour sa conservation; 
aussi retrouvons-nous la même unité dans la longueur du 
côté de la base, qui nous donne en même temps le stade de 
500 au degré. 

Nous acquérons ainsi la certitude que les Egyptiens 
avaient exactement mesuré le degré du grand cercle pour 
la latitude moyenne de l'Egypte, et les dimensions de 
l'équateur. 
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Leurs chiflres, sur ce point comme sur C/elui de Taplatis- 
sement des pôles, sont d'une justesse surprenante, et recti- 
fient même certains calculs modernes. 

Enfin, pour ce qui concerne les rapports entre les niveaux 
du sol égyptien , du Nil et de la mer Rouge, les mesures 
résultant des hauteurs de la grande pyramide indiquent 
d'une manière positive, d'après M. Dufeu, qu'il y a eu un 
abaissement constant du sol, sauf quelques rares exceptions. 

Et cela nous donnerait en même temps la clef d'une 
particularité inexpliquée jusqu'ici des textes de Manétlion, 
à savoir les dynasties anonymes. 

Ce seraient les dynasties sous lesquelles le mouvement 
normal d'abaissement n'a pas eu lieu, et c'est pour cela que 
Manéthon supprima les noms de leurs rois. 

Il n'y a jusqu'ici que deux époques que nous puissions 
indiquer comme ayant vu cet exhaussement exceptionnel 
du sol': 

La première est consignée dans les inscriptions de 
Semneh, desquelles il résulte que le Nil coulait à cette 
époque et dans ces régions à une hauteur de 7 mètres au- 
dessus de son niveau actuel ; 

Et la seconde coïnciderait avec l'époque de l'exode, et 
marquerait le mouvement du sol qui a séparé les lacs amers 
de la mer Rouge. 

M. Dufeu termine en indiquant les objections qui lui ont 
été faites par M. Elie de Beaumont et qu'il croit avoir 
réfutées. 

M. le Président , en remerciant M. Dufeu de ses commu- 
nications, dit que la nature même de l'ouvrage ne permet 
guère de se former une opinion sans l'avoir lu et étudié. 

Mais au premier abord, il lui parait bien difficile d'ad- 
mettre certaines conséquences indiquées par M. Dufeu et 
desquelles il résulterait que les Egyptiens ont précédé la 
science moderne dans la connaissance exacte de la figure 
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de la terre. Ces notions n'ont pu être acquises que par 
l'accumulation de travaux dont les anciens n'avaient pas 
encore les éléments ; et tout en rendant justice au génie de 
l'antiquité, il ne faut pas oublier que nous lui sommes for- 
cément supérieurs en matière scientifique , puisque nous 
bénéficions des progrès qu'elle a pu faire, en y ajoutant les 
nôtres. Si d'ailleurs des connaissances aussi avancées 
avaient déjà existé , il serait inexplicable qu'elles se 
fussent entièrement perdues et que la science grecque, 
malgré les rapports qu'elle entretint sous les Ptolémées 
avec l'Egypte, n'en eût rien recueilli. 
La séance est levée. 



••••• 
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SÉANCE DU 3 AVRIL 1874 



Présidence de S. E. Colacci-Pacha. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
approuvé. 

L'Institut prend communication d'une lettre de M. Gérard 
Rohlfs annonçant le prochain retour de la mission chargée 
d'explorer le désert libyque et son intention de présenter à 
rinstitut Egyptien les résultats de son voyage. 

Sur la proposition de S. E. Colucci-Pacha déjà précédem- 
ment présentée à l'Institut, M. le marquis de Cazaux, agent 
et consul général de France, est élu à l'unanimité membre 
résidant. 

L'Institut prend communication de trois lettres : l'une, 
par laquelle M. le D^ de Romano, collaborateur de la revue 
La Scuola Italica, envoie les numéros déjà parus et promet 
de continuer à l'avenir cet envoi. Des remerciments lui sont 
adressés. 

La seconde, par laquelle M. Giovanni Tonino envoie deux 
brochures publiées par lui sur la folie. 

Et la troisième, de M. de Caïx de Saint-Aymour, propo- 
sant l'échange du Bulletin de l'Institut contre Y Indicateur 
de t Archéologie, Cet échange est accepté. 

MM. de Régny-Bey et A. Gilly proposent M. Giacomo 
Lumbroso, de Turin, dont un important ouvrage a été offert 
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à rinstitut, comme membre correspondant. La décision, 
sur ce point, est renvoyée à une prochaine séance. 

M. le D"" Bimsenstein dit qu'il avait traduit des extraits 
de diverses lettres envoyées par M. le D' Zittel à des jour- 
naux d'Europe, et rendant compte des principaux résultats 
de ses recherches dans le désert libyque. Ces lettres pré- 
sentent un vif intérêt au point de vue géologique ; mais 
]M. le D"^ Zittel devant être prochainement de retour et 
comptant, comme l'annonce la lettre de M. Gérard Rohlfs 
lue au commencement de la séance, communiquer lui-même 
à rinstitut les résultats de son voyage, il lui parait plus 
convenable d'attendre ces communications. 

Il se borne donc à indiquer quelques points principaux. 

Ainsi , il résulterait des lettres de M. le D'^ Zittel que la 
constitution géologique du pays qu'il a parcouru ne serait 
pas sans analogue en Europe, et que les sables qui ont 
envahi ce terrain ne s'y sont pas formés sur place, mais 
viennent au contraire de beaucoup plus loin et sont 
étrangers au système géologique de la contrée. 

Il ajoute , quant à ce qui concerne la question préhisto- 
rique, que M. le D' Zittel a rencontré de grandes quantités 
d'éclats de silex , mais sans qu'on puisse les attribuer au 
travail de l'homme. Ils n'affectent, en effet, aucune des 
formes bien connues que l'on trouve dans les silex taillés, et 
ont probablement été produits par les brusques et profon- 
des différences de température que Ton observe dans ces 
déserts. 

Enfin, quant à la dépression de terrain connue sous le 
nom de Bahar-belâ-Mâ, elle ne pourrait pas, d'après M. le 
D"" Zittel, être considérée comme un ancien lit du Nil. Il n'y 
a trouvé, en effet, nulle part des traces du passage des eaux, 
pas de limon , pas de coquilles fluviatiles; le Nil n'a jamais 
passé par là. 

M. le D^ Gaillardot pense qu'il est difficile d'admettre 
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entièrôment les conclusions de M. le D'^ Zittel ; d* autres 
voyageurs, en effet, avaient trouvé avant lui, dansleBahur- 
belâ-Mâ , des traces des eaux du Nil ; Cailliaud , entre 
autres, y avait trouvé des dépôts de coquilles du Nil qui 
étaient un fort argument en faveur du système générale- 
ment admis. M. le D' Zittel peut ne pas avoir porté ses 
recherches sur les points où ces marques étaient apparen- 
tes ; ainsi, elles ne sauraient guère détruire les témoignages 
précédents, si concordants et si positifs. 

Quant aux éclats de silex, M. le D' Gaillardot admet par- 
faitement qu'il faut distinguer, et qu'à côté des silex taillés 
de main d'homme il y a de grandes masses d'éclats de silex 
produits par des causes naturelles et par les variations 
atmosphériques. On peut en voir un exemple dans le désert 
entre le Caire et Suez , dont la surface en est , à certains 
endroits, couverte à perte de vue, ce qui donne au sol un 
aspect grisâtre que tous les voyageurs ont pu remarquer. 
Mais cela ne fait que confirmer les conclusions que l'on tire 
des formes particulières qui se rencontrent dans les silex 
taillés, formes que les causes naturelles ne peuvent pro- 
duire et qui dénotent sûrement la main de l'homme. 

M. le D*" Gaillardot donne , à ce sujet, connaissance à 
l'Institut de deux lettres qu'il vient de recevoir. Tune de 
Sir John Lubbock, l'autre de M. Arcelin. 

Sir John Lubbock s'exprime ainsi : 

« Il est vrai qu'à différents endroits, particulièrement à 
€ Thèbes et Abydos , nous avons été assez heureux pour 
€ trouver des instruments en silex , particulièrement des 
€ éclats, mais aussi d'autres types ressemblant beaucoup 
« aux formes paléolithiques de l'Ouest de l'Europe. 

€ Je ne saurais, dans aucun cas, accepter la théorie que 
€ les Egyptiens aient pu apporter ces spécimens avec eux : 
€ au contraire, ils ont été évidemment fabriqués sur place, 
« et quoique je ne puisse regarder ces observations comme 
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€ une preuve complète que ces spécimens appartiennent à 
€ rage de pierre, cependant telle est décidément ma con- 
€ viction. Je suis en train d'écrire une feuille sur ce sujet, 
€ et je me propose le plaisir de vous l'envoyer aussitôt 
€ imprimée. » 

M. Arcelin, répondant à des communications et à des 
renseignements que M. le D' Gaillardot lui avait envoyés 
sur la végétation quaternaire de l'Egypte, y voit la meil- 
leure réponse qu'on puisse faire à ceux qui , comme 
M. Chabas , nient à priori la possibilité d'une industrie 
préhistorique en Egypte. 

€ Pourquoi, àiiril, l'homme n'y aurait-il pas vécu en 
« même temps que cette flore puissante , analogue à celle 
« d'Algérie et du Maroc, dont vous étudiez les débris? Que 
« l'âge de pierre se soit mêlé en Egypte avec l'âge des 
€ métaux et que l'industrie du silex y ait persisté fort 
€ tard, c'est un fait qu'on ne saurait nier ; mais je ne vois 
€ nulle part la preuve que tous les silex retrouvés sur les 
€ bords du Nil soient, sans exception, d'origine historique. 
€ M. Prisse d'Avesne me signalait dernièrement un fait que 
« je voudrais bien pouvoir vérifier, et que je recommande à 
€ votre attention. Il m'aflîrmait avoir observé dans les 
€ hautes terrasses de limon qui sont en amont de Gebel 
4c Silseleh, à Manga, et jusque dans les fentes des rochers 
« de Gebel Silseleh, des amas d'os, de charbons et de silex 
4c absolument identiques à nos foyers préhistoriques 
€ d'Europe. Malheureusement, à l'époque où il fit cette 
€ observation , l'attention des savants n'était point encore 
€ dirigée vers les recherches de cette nature. 

€ Il est aussi un fait nouveau qui doit rendre très pru- 
4c dents les égyptologues hostiles à la classification pré- 
€ historique. Vous avez eu sans doute connaissance des 
€ belles recherches de M. Schlieman dans la Troade, d'où 
« il résulte qu'en Asie, comme en Europe, la succession des 
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« âges du fer, du bronze et de la pierre se présente dans 
4c un ordre parfaitement constant et régulier; nos con- 
€ clusions se vérifient donc tous les jours et sur des 
« points très éloignés les uns des autres. Si TAsie a eu 
€ son âge de pierre, pourquoi l'Egypte, si voisine, aurait- 
4c elle eu le privilège d'une civilisation toute différente et 
€ supérieure? 

« La question est loin d'être résolue sans appel par les 
4c dénégations si formelles de MM. Chabas et Lepsius. 

« Quant à M. Mariette, je comprends parfaitement ses 
« réserves. Travaillant sur le terrain et non pas dans son 
4c cabinet, comme nos deux savants contradicteurs, il ne 
« peut dire que ce qu'il a vu. Or, jusqu'à présent, les 
« preuves décisives lui ont échappé: soit; mais de quel 
« poids sera sa déclaration quand il viendra nous dire qu'il 
« a enfin rencontré des traces vraiment préhistoriques ! 
« C'est une question de temps. » 

M. le D' Gaillardot donne ensuite lecture d'un travail 
où, parlant des nouvelles découvertes faites par M. Schlie- 
man en Troade, il résume ses idées relativement à l'état 
actuel de la question des silex taillés égyptiens. 

Il rappelle d'abord, d'après l'article publié par M. Bur- 
noufdans la. Revue des Deucc-Morides en ia,nyier dernier, 
les principaux caractères de la découverte de M. Schlie- 
man. 

Les ruines qu'il a fouillées à Hissarlick , qu'elles soient 
ou non celles de la ville chantée par Homère , présentent, 
dit-il, un type certain et authentique d'une période qu'on 
pourrait appeler période de transition ; c'est-à-dire qu'au 
moment où cette ville a été détruite, il y a environ 3,500 
ans, les Pélasges, qui l'avaient construite à une époque 
beaucoup plus reculée, se servaient encore des instruments 
et des armes de pierre, des poteries grossières, des habi- 
tations en briques crues, qui étaient d'un usage général 
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dans le peuple, tandis que le cuivre et les métaux d*une 
plus grande valeur, l'or et Targent, avec les constructions 
pierre, étaient déjà connus et employés par les chefs. 

Ce type, qui pourra désormais servir de point de com- 
paraison, contribuera-t-il à donner quelque lumière sur la 
question, encore obscure aujourd'hui, de l'existence de 
l'homme en Egypte avant le commencement de la période 
historique ? M. Gaillardot n'ose le préjuger. 

Il fait remarquer cependant que jusqu'ici nulle part on 
n'a rencontré en Egypte un mélange réunissant comme à 
Hissarlick les débris de Tàge de la pierre taillée et les 
métaux travaillés. 

Au contraire, ces deux éléments sont complètement sé- 
parés ; les instruments de silex, identiques de formes avec 
ceux qu'on a trouvés en Europe dans des circonstances 
qui ne laissaient aucun doute sur leur haute antiquité, 
ont été rencontrés presque uniquement à la surface du 
sol, au milieu d'amas considérables de fragments, débris 
de vastes ateliers qui ont dû en produire des quantités 
immenses. 

Ces ateliers sont, il est vrai, principalement dans le 
voisinages des grande villes' de l'antiquité; ce qui tient 
peut-être à ce que les ruines de ces villes et leurs envi- 
rons ont jusqu'ici absorbé l'attention des voyageurs et 
des savants ; mais, quoi qu'il en soit, aucun de ces instru- 
ments n'a été retrouvé, en dehors des ateliers, dans ces 
grands amas de briques crues et de tessons de poterie qui 
forment de véritables collines sur tous les points autrefois 
habités ; tandis que le contraire devrait avoir lieu si, 
comme à Hissarlick, les populations avaient continué à se 
servir de la pierre taillée. 

Le 'seul point de ressemblance entre les ruines d'His- 
sarlick et celles de l'Egypte est donc l'existence des ha- 
bitations construites en briques séchées au soleil, servant 
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d'abri à la population, tandis que les palais des chefs et les 
édifices religieux étaient construits en pierre : ce qui laisse 
la question entière. 

Passant à un autre ordre d'idées, M. le D' Gaillardot 
pense que la découverte des ruines d'Hissarlick est une 
réponse à ceux qui veulent argumenter du silence des au- 
teurs anciens pour nier l'existence de l'âge de pierre en 
Egypte. 

Ce silence, dit-il, n'est pas aussi absolu qu'on veut bien 
le dire, et il cite à cet égard le § XXX du livre XIII de 
Strabon, qui discute l'opinion de Platon sur la formation 
successive des divers états de société parmi les hommes, 
et les peint d'abord comme ayant les cavernes pour seules 
habitations. 

Mais, dans tous les cas, les ruines d'Hissarlick nous 
montrent, dans la ville qui fait le sujet des chants 
d'Homère , des quantités considérables d'instruments et 
d'armes de pierre. Homère n'en parle pas; faut-il en con- 
clure qu'ils n'ont pas existé, alors que nous les avons 
sous les yeux? 

Dira-t-on que ces ruines ne sont peut-être pas celles de 
Troie? Mais quand même les discussions topographiques 
amèneraient à chercher ailleurs Tllion d'Homère, ce serait 
toujours dans la même région, et les ruines présenteraient 
probablement les mêmes caractères. 

On pourra donc expliquer si l'on veut le silence d'Homère 
en disant que, venu plusieurs siècles après l'événement 
qu'il a chanté, il a peint non pas les mœurs anciennes, 
qu'il n'avait pas connues, mais les mœurs de ses contem- 
porains ; mais il n'en est pas moins vrai que son silence ne 
peut servir d'argument, et que de même le silence des 
auteurs relativement à l'Egypte ne peut non plus être 
invoqué comme preuve. 

Ceci posé, M. le D' Gaillardot résume en certains points 
précis l'état actuel de la question pour l'Egypte : 
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€ 1^ Depuis quelques années, on a trouvé en Egypte, 
d'Assouan au Caire, un certain nombre d'ateliers de fabri- 
cation d'instruments de silex, consistant en une couche, 
souvent 'épaisse de quelques centimètres et d'une certaine 
étendue, formée uniquement d'éclats de silex de toutes les 
formes et de toutes les dimensions. Parmi ces débris, 
produits sans aucun doute par la main de l'homme , on 
trouve un certain nombre d'instruments, scies, couteaux, 
pointes de flèches, têtes de lances, coins, hachettes, grat- 
toirs, etc. 

€ 2^ Ces ateliers nous représentent , de la manière la 
plus complète, les diverses conditions qui, dans l'Europe 
Occidentale, caractérisent ceux de l'âge de la pierre taillée. 
Ils sont situés sur les plateaux qui forment le sommet 
des premières collines bordant le fleuve, et souvent ils 
couvrent une grande étendue de terrain. Jusqu'à présent, 
on ne les a rencontrés qu'aux environs des grandes ruines ; 
mais on ne peut rien conclure de cette circonstance, car on 
ne les a pas cherchés autre part ; aucune exploration diri- 
gée vers ce but n'a été faite ni sur les rives du Nil, en 
dehors des grands centres de population de l'antiquité, ni 
dans les chaînes de montagnes qui séparent la vallée du Nil, 
de la mer Rouge et du désert libyque . 

« 3<» Entre les instruments trouvés dans les ateliers de 
l'Egypte et ceux des stations paléolithiques de l'Europe, on 
observe, de même qu'entre les ateliers des deux régions, 
une complète identité dans le nombre et la variété des 
types, ainsi que dans les formes, le travail et même les plus 
minutieux détails qui caractérisent ces types. Il est dif- 
ficile d'admettre qu'une identité complète, surtout dans les 
détails, dans la retouche, soit un pur effet du hasard. 

« 4® A en juger par l'énorme masse de débris qui consti- 
tuent les ateliers de fabrication connus jusqu'à présent 
(et il est probable qu'on en découvrira encore bien d'autres), 
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il a dû sortir de ces ateliers une immense quantité d'ins- 
truments. Cependant, en dehors de ces ateliers, on n'en a 
trouvé qu'un nombre relativement insignifiant, soit dans 
les ruines, soit dans les tombeaux, soit dans les remblais 
qui avoisinent le fleuve. Sans aucun doute il en serait tout 
autrement et on les trouverait par centaines de mille, si, 
comme on l'a dit, l'usage de la pierre taillée s'était conti- 
nué dans les classes pauvres, par conséquent dans la masse 
de la population, pendant les milliers d'années qui se sont 
écoulés entre les premiers temps historiques de l'Egypte et 
une époque peu éloignée de la nôtre ; dans les plus an- 
ciennes, on trouverait alors, comme on l'a trouvé à His- 
sarlick , le mélange des deux éléments , le mélange des 
instruments de pierre taillée et de ceux de métal. Comme 
à Hissarlick encore, les premiers, qui prédominaient d'a- 
bord, deviendraient de plus en plus rares, à mesure qu'on 
se rapprocherait des époques modernes. 

« 5<» Les égyptologues sont à peu près d'accord sur un 
fait très important et qui doit être pour nous d'un grand 
poids : l'art n'a pas eu d'enfance en Egypte ; les monu- 
ments, les objets d'art les plus anciens sont ceux qui 
portent le cachet de la civilisation la plus avancée ; tous 
ceux qui viennent après portent, au contraire, les signes 
d'une décadence très marquée. Les Egyptiens sont donc 
venus s'établir dans la vallée du Nil, à une époque à la 
vérité très reculée, mais lorsqu'ils avaient déjà atteint 
l'apogée de leur civilisation , par conséquent bien long- 
temps après être sortis de leur période préhistorique. On 
peut donc admettre l'opinion que ce ne sont pas eux qui 
ont apporté l'usage des instruments de pierre taillée que 
nous retrouvons aujourd'hui en Egypte. 

« 6° La conclusion que l'on peut tirer de l'ensemble des 
faits que je viens d'exposer me semble être celle-ci : c'est 
que jusqu'à présent on n'a retrouvé que les ateliers de 
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fabrication de silex taillé, mais qu'on ignore encore où sont 
les produits fabriqués et quelles sont les races qui les ont 
employés ; dans Tétat actuel de la science, il est donc en- 
core impossible d'établir sur un ensemble complet de 
preuves que l'âge de pierre a existé en Egypte ; cependant 
tout nous porte à croire que, lorsque les.Egyptiens sont 
venus s'établir dans la vallée du Nil, elle était déjà occupée 
par des tribus vivant à l'état sauvage dans des conditions 
analogues à celles dont l'existence nous a été révélée dans 
les cavernes de l'Europe occidentale. 

€ Des sondages exécutés sur les bords du fleuve, dans les 
alluvions les plus anciennes, une exploration attentive et 
minutieuse des montagnes qui le séparent de la mer Rouge 
et qui, au commencement de la période quaternaire, étaient 
dans des conditions de climat et de végétation bien diffé- 
rentes de celles qu'elles nous présentent aujourd'hui, telles 
sont les opérations qui, je crois, ne peuvent manquer d'ap- 
porter des éléments décisifs à la question de l'existence de 
la pierre taillée en Egypte. Tant qu'elles n'auront point 
été exécutées, nous en serons toujours réduits à des con- 
jectures plus ou moins hasardées. 

€ En terminant ce court résumé, je crois devoir recom- 
mander à ceux que ces questions intéressent, les deux 
dernières études de M. Arcelin : Tune, publiée l'année der- 
nière dans le Correspo7idant, résume d'une manière assez 
complète et très judicieuse « la question préhistorique »; 
l'autre, « L'âge de la pierre et la classification préhisto- 
riqiie, d'après les sources égyptiennes », répond aux 
principales objections qui ont été faites à l'idée qu'un âge 
de la pierre taillée a pu exister en Egypte avant sa période 
historique. » 

M. Sauvaire donne lecture d'une note qu'il a rédigée sur 
le catalogue de la bibliothèque de Darb-el-Gamamis. 

Il indique à quelles catégories se rapportent les ouvrages 
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catalogués et donne le nombre d'ouvrages de chaque ca- 
tégorie. Il regrette que le rédacteur du catalogue n'ait paai 
indiqué au moins, pour chaque ouvrage, s'il est imprimé ou 
manuscrit. Ce renseignement, qui est essentiel , se rencon- 
tre de temps en temps seulement dans le catalogue , et 
laisse dans Tincertitude pour les ouvrages au sujet des- 
quels rien n'est exprimé. 

Son Altesse , du reste, fait actuellement travailler à un 
nouveau catalogue de la même bibliothèque. M. Sauvaire 
voudrait que l'Institut signalât l'utilité qu'il y aurait à ré- 
diger ce catalogue comme ceux des grandes collections de 
livres arabes d'Europe, où, grâce aux indications complètes 
qu'on y trouve et qui donnent la description des volumes 
et même quelquefois des fac-similé de l'écriture, les savants 
peuvent se rendre compte de la nature des secours à atten- 
dre de chaque ouvrage. Il serait digne du Khédive de porter 
ainsi la bibliothèque du Caire, dont l'importance ne peut être 
déniée, au niveau des grandes bibliothèques de l'Europe 
pour la partie arabe. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. C. Quetelet, an- 
nonçant à l'Institut la mort de M. Lambert Quetelet , son 
père, directeur de l'Observatoire Royal de Bruxelles, mem- 
bre de rinstitut Egyptien. 

M. le secrétaire est chargé de répondre et d'exprimer 
toute la part que l'Institut prend à cette perte. 

M. de Régny-Bey lit une notice où il indique rapidement 
les principaux titres scientifiques de M. Quetelet. 

Né à Gand le 22 février 1796, M. Quetelet était à dix-huit 
ans professeur de mathématiques au collège de cette ville, 
et cinq ans après à l'Athénée de Bruxelles. En 1824, le roi 
Guillaume l'envoya compléter ses études astronomiques à 
Paris, d'où il rapporta, après deux années de relations avec 
les savants français, le plan de l'Observatoire qui fut créé à 
Bruxelles en 1826, et dont on lui confia la construction et 
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la direction , qu'il occupait encore à sa mort. De 1827 à 
1829, il visita l'Angleterre, l'Ecosse, T Allemagne, la Suisse 
et ritalie, et se consacra à son retour à une foule de 
travaux et de publications se rattachant pricipalement à 
Tastronomie , aux mathématiques et à la statistique. 

M. de Régny indique ensuite les sociétés savantes dont 
M. Quetelet faisait partie et les principaux ouvrages publiés 
par lui. 

€ Créateur, ajoute-t-il, des congrès de statistique, ainsi 
« que nous avons eu l'honneur de l'exposer à l'Institut 
« dans une autre occasion , Quetelet était devenu aiyour- 
« d'hui le plus éminent représentant de la science statisti- 
< que, qu'il associait avec un très grand talent aux sciences 
• exactes d'une part et à la philosophie de l'autre. Aussi, en 
« 1872, au congrès de statistique de Saint-Pétersbourg, où 
« il n'hésita pas à se rendre, malgré son âge et la distance, 
€ sa présence fut-elle une ovation continuelle, bien due 
« d'ailleurs au mérite de cet illustre et vénérable savant; 
« et pour leur part, les délégués égyptiens recurent de lui 
€ un accueil plein de bienveillance, dans lequel M. Quetelet 
€ témoigna, comme il l'a plusieurs fois exprimé dans sa 
t correspondance, tout son intérêt pour l'Institut Egyp- 
te tien. » 

La séance est levée. 
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SÉANCE DU 48 AVRIL 1874 



(Au Caire) 



PréâdeAce de S. E. larietta-Be;. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et ap- 
prouvé. 

M. le Président invite M. Rolilfs, chef de la mission qui 
vient d'explorer les oasis, à faire part à l'Institut des ré- 
sultats de son voyage. 

« Comme vous vous le rappelez, Messieurs, dit M. Rohlfs, 
nous avions la tâche d'explorer en général le désert libyque 
et d'examiner spécialement si le Bahar-bela-Mà, qui figure 
comme un fleuve sur toutes les cartes, existe en réalité; si 
la dépression découverte par moi en 1869 est bien réelle- 
ment au-dessous du niveau de la mer ; et , en ce cas , si 
la dépression s'étend sur tout le désert libyque. Dans ce 
but on avait proposé de traverser le désert, de Siout jusqu'à 
Kufra , la dernière des oasis , située au centre du Sahara 
libyque. On avait pris soin que la géologie, la topographie 
et la botanique fussent représentées par des savants distin- 
gués, chargés chacun de suivre les études spéciales concer- 
nant la branche à laquelle il appartenait. 

« Si Kufra n'a pas été atteint à cause d'obstacles dont on 
ne pouvait pas devenir maître, nous pouvons dire que 
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toutes les autres questions ont trouvé une solution com- 
plète par notre expédition. 

« Quant à Texploration géologique du sol situé à Touest 
du Nil, les résultats qu'a obtenus M. Zittel sont vraiment 
surprenants. Si on croyait jadis que tout le désert libyque 
ne montrait que sable et formation nummulitique, M. Zittel 
prouvera désormais , par ses riches collections paléontolo- 
giques, que c'était une erreur ; et je peux ajouter que les 
savants géologues peuvent justement attendre avec impa- 
tience l'ouvrage et la carte géologiques qui sans doute doi- 
vent être bientôt publiés par M. Zittel. 

€ La tâche de recueillir les plantes était échue à M. As- 
cherson, et si le désert est très pauvre en végétation, les 
oasis, au contraire, ont offert beaucoup de plantes d'un 
grand intérêt ; ce qui a été trouvé, le docteur Fa recueilli 
en plusieurs exemplaires. De même, le règne animal n'a 
pas été négligé. Surtout, nous avons pu nous procurer un 
grand nombre d'insectes. Les indigènes des oasis nous ont 
bien assistés, car à chaque fois qu'ils apportaient des colé- 
optères, etc., on leur donnait un petit bakchich, et dans 
ces endroits éloignés de la civilisation, la force magique de 
ce mot est plus puissante encore qu'ailleurs. 

€ M. Remelé a eu bien du mérite en faisant des photo- 
graphies qui présentent , non-seulement des images d'un 
intérêt général, mais spécialement encore des vues du 
désert. Il n'a pas négligé non plus de prendre de nombreux 
types ethnologiques . Et cependant les difBcultés pour ob- 
tenir de bonnes images étaient très grandes ; le transport 
de l'appareil photographique dans les contrées sahariennes 
fut quelquefois presque impossible. Le vent simoun a bien 
souvent détruit un cliché contenant déjà une vue , et le 
nettoyage pour préserver du sable les substances chimiques 
était très diflacile. Néanmoins, nous rapportons plus de 200 
vues photographiques. 
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« Pmdant tout le voyage , j*ai fait très consciencieuse- 
ment quatre fois par jour des observations météorologiques. 
Comme nous avions beaucoup d'instruments, nous pûmes 
nous contrôler réciproquement les uns les autres. La vraie 
température fut trouvée par le moyen de thermomètres à 
rotation, la température des sources et des puits par des 
thermomètres à pinceau de Baudin, de Paris/Nous fîmes de 
même des observations avec des thermomètres à minima et 
à maxima. L'humidité de l'air était constatée par des hy- 
gromètres de Secretan, de Paris. Pour trouver la pression 
de l'atmosphère, nous avons employé des anéroïdes de 
Casella, de Goldschmidt, de Bréguet et d'autres, et M. Jor- 
dan avait aussi un baromètre normal à mercure. Un grand 
perambulator de Casella, de Londres, nous servit peu, car 
malgré nos trente serviteurs, nos forces ne suffirent pas 
pour faire usage d'une manière continue de cet instrument 
trop lourd. Un petit perambulalor de Vienne fut cassé 
avant d'avoir été employé. Mais comme M. Jordan détermi- 
nait la latitude de notre position presque chaque soir, nous 
pouvions nous passer facilement des peram^ulators . Mal- 
heureusement, notre électomètre se montrait trop faible ; 
nous n'en pouvions jamais obtenir de résultats utiles. 
L'usage des autres instruments, théodolite, sextant, etc., 
va être expliqué par M. Jordan. 

€ Le froid de cet hiver, que nous avons passé au désert, 
fut certainement extraordinaire , et je crois que vous avez 
fait la même expérience au Caire et à Alexandrie. Au mois 
de février, nous remarquions presque journellement une 
température au-dessous de zéro avant l'aube du jour, et ce 
fut le 15 février que nous notâmes le plus grand froid, —5° 
avant le lever du soleil. Ni Nachtigal, ni Barth, ni Duvey- 
rier, ni aucun autre voyageur du Sahara n'a observé une 
température aussi basse. D'un grand intérêt fut la pluie 
dont une partie du désert libyque fut arrosée pendant deux 
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jours, le 3 et le 4 février. Au moyen de pluviomètres faits 
sur le champ , M. Jordan put nous dire la quantité d'eau 
tombée. D'après les journaux que nous reçûmes pendant 
notre voyage, j'ai vu que les tempêtes qui régnaient l'hiver 
passé en Europe et sur la Méditerranée se faisaient sentir 
aussi au désert. Elles arrivaient tantôt quelques jours 
avant, ayant eu une origine méridionale, tantôt quelques 
jours plus tard, ayant eu une origine boréale. Mon journal 
météorologique en donnera la preuve . 

« J'ai à dire quelques mots à présent sur le Bahar- 
bela-Mà. Le mot, dans le sens d'un ancien lit du Nil, doit 
disparaître pour jamais des cartes géographiques. Nulle 
part le plateau entre le Nil et les oasis de l'ouest ne pré- 
sente un oiiadi ou une vallée qui mérite un tel nom, et les 
indigènes qui traversent ce désert affirment n'avoir jamais 
entendu employer ce mot dans ces endroits. Aussi ne peut- 
on pas penser que les deux autres Bahar-bela-Mâ aient un 
rapport quelconque avec un ancien cours du Nil. Il est 
vrai qu'à Dakhel une dépression locale est nommée ainsi, 
mais la formation géologique du sol et la configuration 
topographique au-dessus et au-dessous du Bahar-bela-Mà 
à Dakhel, exclut positivement la pensée d'un ancien lit du 
Nil. Nous passâmes avec toute l'expédition ce Bahar-bela- 
Mà. Celui qui fut traversé par Pacho et Cailliaud, et qui se 
trouve à l'ouest de Ouah-el-Bahari, ne mérite pas non plus 
le nom d'un lit de fleuve. M. Jordan, qui Ta expressément 
visité, en a rapporte des nummulites et assure que c'est 
une dénomination tout à fait locale. Ainsi j'avais bien le 
droit de dire que le nom de Bahar-bela-Mâ, dans la signifi- 
cation d'un ancien lit du Nil , doit disparaître pour tou- 
jours. 

€ Quant à la dépression de Siouah, constatée la première 
fois par l'expédition française et après par moi-même 
comme une continuation de la dépression libyco-cyrénaïque, 
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la vraie profondeur n'en pourra être donnée que plus tard, 
quand M. Jordan aura fait ses calculs. Mais je pourrai vous 
faire dès aujourd'hui la communication que le désert liby- 
que n'y participe pas ; nous trouvâmes partout une hau- 
teur de plusieurs centaines de mètres. 

« Notre avancement dans la direction ouest fut arrêté 
par force majeure. Arrivés au 27^30', nous nous trouvâmes 
en face d'une véritable mer de sable traversée par des 
chaînes de sable d'une hauteur de plus de cent mètres. 
Comme ces dunes continues avaient leur direction du nord 
au sud, c'était chose impossible de les traverser. Une re- 
connaissance a pied nous montra l'impossibilité de péné- 
trer avec nos chameaux dans cet océan sablonneux. Nous 
aurions pu avancer peut-être journellement quelques 
heures, mais le profit de s'enfoncer peut-être un degré de 
plus vers Touest aurait été acheté au prix de nos chameaux, 
et une fois privés de ce moyen de transport, nous-mêmes 
inévitablement aurions été perdus. 

€ Je pris donc la décision , après avoir dûment délibéré 
avec mes compagnons de voyage, d'aller le long des chaînes 
de sables . Ainsi, nous avions toujours l'espoir de trouver une 
traversée vers l'ouest. Mais en vain; après une marche de 
quinze jours, toujours entre des chaînes gigantesques de 
dunes, toujours au milieu d'une mer sablonneuse, nous 
arrivâmes à Siouah, sur une route tout à fait nouvelle. 

t Pendant ce voyage au désert, nos compagnons, à 
Dakhel, avaient fait nettoyer le petit temple égyptien. Ce 
n'était pas chose facile, car il y avait à mouvoir des pierres 
de taille d'un poids de 30 et jusqu'à 50 quintaux. Mais les 
photographies que M. Remelé en a prises nous montrent 
que ce travail n'a pas été sans valeur. Pendant que M. Jor- 
dan allait directement de Siouah à Ouah-el-Bahari , 
M. 2ittel et moi nous prîmes la route directe pour Farafreh 
et traversâmes ainsi un sol non exploré ; mais, je l'avoue. 
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nulle part nous n'avons trouvé quelque chose qui fût digne 
d*un examen plus exact. 

€ A Farafreh, nous nous séparâmes. M. Zittel prit Tan- 
cienne route, pendant que moi je me rendis, par un chemin 
non exploré, situé plus vers Touest, à Dakhel. Je pris ce 
chemin à cause d'une montagne dont nous avions remarqué 
de loin l'existence et qui fut ainsi traversée .par moi. 

€ A Dakhel, enfin, toute l'expédition réunie, nous nous 
rendîmes sur Khargheh pour aboutir près d'Esneh , sur le 
Nil. En tout, nous avions fait pendant notre voyage un 
chemin de 250 milles géographiques de longueur, dont 200 
milles géographiques au moins n'avaient jamais été foulés 
par le pied européen. 

€ Sur les oasis, j'ajoute encore un mot pour dire que, si 
Khargheh a fait sur nous l'impression d'un pays en déca- 
dence, Dakhel au contraire montre décidément un avance- 
ment vers le mieux. Par l'infatigable M.Hassan^Effendi,un 
grand nombre de puits artésiens ont été creusés, ce qui a 
donné naissance à de nouveaux jardins et cultures. A 
Farafreh se montra une stagnation lourde, ce qui peut-être 
a rapport au fanatisme religieux. Nous trouvâmes même 
les habitants berbères de Siouah séparés en deux partis 
à cause de troubles religieux. 

« Mais, quant à nous, nous fûmes parfaitement reçus 
partout. Et les gouverneurs de provinces ou cheiks-el-beled 
et la population du pays nous comblèrent de prévenances, 
grâce aux ordres de Son Altesse le Vice-Roi. Ainsi, je 
crois que cette expédition qui , par l'ordre du Khédive, fut 
essentiellement une exploration scientifique , ne sera pas 
regardée dans les cercles des savants du monde entier 
comme un petit signe de Tamour élevé que porte ce Prince 
aux choses de l'esprit. » 

La parole est ensuite donnée à M. Jordan , qui lit la notice 
suivante : 
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€ Les mesures dont j'ai l'honneur de présenter le récit 
sont d'une espèce double, c'est-à-dire à la fois astronomi- 
ques et géodésiques. 

« Les mesures astronomiques exécutées avec un théodo- 
lite, un sextant et un chronomètre de poche, ont donné les 
latitudes, les longitudes et les valeurs de la déclinaison 
magnétique pour un grand nombre de points. La latitude a 
été mesurée par l'étoile polaire pendant le crépuscule du 
soir sur soixante points, c'est-à-dire à presque tous les 
points de campement. Sur douze points principaux, où j'ai 
pu rester au moins un jour, cette latitude a été vérifiée par 
les hauteurs du soleil prises à midi ; les hauteurs corres- 
pondantes du soleil ont donné le temps solaire et ensuite 
la longitude. La forme géométrique de la route (ressemblant 
au chiffre 8) étant très favorable pour les longitudes chro- 
nométriques, et la marche du chronomètre étant contrôlée 
par un grand nombre de distances de lune, je peux espérer 
que l'erreur moyenne d'une longitude ne dépassera pas 5 à 
10 secondes de temps, pendant que les latitudes seront sans 
doute certaines à 10 ou 20 secondes d'arc près. La déclinaison 
magnétique a été déterminée par les mêmes moyens que le 
temps solaire ; elle varie de 5 à 7 degrés vers l'ouest. Une 
partie de mes positions astronomiques a déjà été observée, 
au commencement de ce siècle , par une expédition fran- 
çaise dirigée par M. Caillaud, et mes calculs provisoires 
ont montré qu'il y a une bonne concordance pour les lati- 
tudes, pendant que les longitudes pourront différer jusqu'à 
une minute de temps. 

« Les résultats astronomiques donnent un canevas géo- 
désique qui se traduit en carte routière par le dessin des 
azimuths, pris en route d'après la boussole et les temps du 
voyage, notés d'après la montre . Une telle carte routière, 
dessinée provisoirement selon les progrès de l'expédition, 
a rendu les mêmes services , dans les parties absolument 
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neuves de Texpédition, que les cartes des navigateurs. 
Une copie de cette carte se trouve exposée sur la table de 
rinstitut. Sur la carte routière, j'ai pu fixer les principaux 
objets géographiques, surtout les coins des montagnes, par 
des moyens trigonométriques, et enfin tout le détail topo- 
graphique, pris à vue d'œil, s'y ajoutera. 

€ Une levée de la partie occidentale de Toasis de Dakhel 
me semble digne d'être mentionnée spécialement, parce 
que la photographie y a été employée. M. Remelé a fait 
deux série panoramiques de photographies qui contiennent 
vingt-cinq points d'un réseau trigonométrique , et je pour- 
rai ainsi construire le plan de cette contrée , d'après les 
lois de la perspective. 

« Un des plus importants problèmes de l'expédition était 
la mesure des hauteurs des oasis et des montagnes. Pour 
être le plus possible indépendant des variations que souf- 
frent toujours les baromètres anéroïdes, j'ai pris avec moi 
un baromètre à mercure portatif, qui a servi de régulateur 
pour les baromètres anéroïdes pendant tout le temps de 
l'expédition et qui existe encore sauf. De cette manière, 
les baromètres anéroïdes , dont j'avais examiné avant le 
départ les divisions et l'influence de la température, n'ont 
servi que comme une espèce d'instruments interpolatoires. 
Comme observations barométriques correspondantes, ser- 
viront les observations régulières de l'observatoire khédivié 
au Caire, qui ont été mises à la disposition de l'expédition 
par la bonté de M. Ismaël-Bey, directeur de l'observa- 
toire; ^t en outre, M. Hoks, directeur de l'école anglaise à 
Siout, a eu la bonté de faire les lectures d'un baromètre 
anéroïde pendant les derniers mois. 

« La méthode définitive du calcul des hauteurs baromé- 
triques ne pourra être adoptée qu'après la comparaison des 
observations correspondantes, parce que la distance des 
stations est très grande ; en tout cas, il est d'un grand in- 
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térét de connaître les oscillations quotidiennes du baro- 
mètre. J'ai donc à 25 jours, distribués sur cinq stations, 
fait des observations météorologiques continues jour et nuit, 
et j'ai vu qu'il existe une oscillation du baromètre très pro- 
noncée d'une amplitude de 3 à 4 millimètres et qui a 
comme toujours deux maxima et deux minima. En même 
temps, j'avais l'occasion d'examiner les variations quoti- 
diennes de la température et de l'humidité de l'air et de la 
température de la surface du sable du désert. 

€ Un calcul provisoire des hauteurs barométriques a 
donné les résultats inscrits dans la carte routière. Le point 
le plus bas de la route est l'oasis de Siouah, qui est situé à 
peu près au niveau de la mer; les autres oasis sont 
situées de 30 à 100 mètres au-dessus de la mer; le point le 
plus élevé de l'expédition se trouve entre l'oasis de Khar- 
gheh et le Nil : il a 530 mètres de hauteur. » 

M. le D' Zittel communique à son tour le résultat de ses 
observations sur la géologie des terrains parcourus par la 
mission. 

€ Dans la séance de l'Institut, dit le voyageur, à laquelle 
nous avons eu l'honneur d'assister, au mois de décembre 
de l'année dernière, nous pûmes profiter des renseigne- 
ments et des conseils de cette savante assemblée. J'ai con- 
sidéré comme un devoir particulier de chercher pendant 
notre voyage la réponse à plusieurs demandes adressées 
spécialement au géologue de l'expédition. M. Rohlfs vient 
de vous dire ce que nous avons appris sur le prétendu 
Bahar-bela-Mâ, et je n'ai rien d'important à ajouter à sou 
exposé. Quant à la demande de M. le D*" Gaillardot sur la 
direction des vallées transversales aux deux côtés du Nil, 
et sur les rapports de la composition orographique du 
désert arabique avec celle du désert libyque, je crois pou- 
voir affirmer l'indépendance presque parfaite de ces deux 
parties de l'Egypte. Le désert arabique est déchiré, comme 
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VOUS le savez bien, de nombreuses vallées dont Texistenoe 
s*explique facilement par sa composition géologique assez 
complexe; sur la rive gauche du Nil, au contraire, vous trou* 
vez un plateau parfaitement uniforme , commençant entre 
Assouan et Esneh et se prolongeant jusqu'au Caire. Là , il 
n*y a pas une seule vallée d'une extension considérable, 
pas un seul chemin de caravane qui conduise du Nil aux 
oasis dans une crevasse de ce plateau stérile. L'absence 
absolue de sources et de ruisseaux est encore un caractère 
frappant du plateau libyque ; on peut même dire qu'il n'a 
jamais eu de courants d'eau, les dépôts fluviatiles faisant 
absolument défaut. Cependant, dans un temps qui n'est pas 
trop reculé, l'Egypte et les déserts environnants étaient 
mouillés par des pluies , peut-être même ravagés par des 
orages. On voit partout, aussi bien dans la vallée du Nil 
que dans les oasis, les pentes abruptes des montagnes 
rongées et coupées par des ravins profonds, et aux pieds 
des montagnes la plaine est toujours couverte par des amas 
prodigieux de débris et de gravier. 

€ A quelques lieues à l'ouest de Khargheh, nous avons 
trouvé une nappe puissante de travertin, qui couvre sur 
une grande étendue toute la surface de la pente du plateau. 
Ce travertin renferme des feuilles de dicotylédones et des 
tiges de graminées, ce qui prouve qu'autrefois il y avait 
dans le désert actuel des endroits doués d'une végétation 
assez riche. Le calcaire travertin nommé ci-dessus appar- 
tient à la formation diluvienne et fut déposé probablement 
pendant la période dans laquelle l'homme faisant usage 
d'outils en silex habitait la vallée du Nil. J'ai mis un soin 
particulier à l'observation de la forme des silex bruns et 
noirs qui couvrent quelquefois par millions le sol du désert, 
surtout dans les régions où la partie inférieure de la for- 
mation nummulitique est développée. Parmi les débris 
innombrables cassés par la chaleur et par le refroidissement 
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de la nuit, vous ne trouverez presque jamais la forme 
caractéristique des silex taillés par la main de Fbomme» 
qu'on rencontre toujours si fréquemment dans les stations 
préhistoriques. Le désert ne nous a pas fourni une seule 
habitation de l'âge de pierre. 

4( La composition géologique du désert liby que est assez 
simple. On n'y trouve que des roches stratifiées, apparte- 
nant surtout à la formation miocène , éocène et crétacée. En 
général, les couches plongent du sud-ouest vers le nord-est, 
elles s'inclinent doucement vers le Nil, de sorte qu'en mar- 
chant vers le centre du désert libyque, on foule peu à peu 
des dépôts plus anciens. Dans la partie septentrionale, il y 
a une exception. Ici, la formation nummulitique s'incline 
un peu à l'ouest et fait la base des couches puissantes mio- 
cènes qui composent la plaine et toutes les montagnes 
bordant l'oasis de Siouah. On peut facilement voir la super- 
position des marnes vertes salifères du miocène au calcaire 
nummulitique supérieur. Les lacs salés de Siouah et les 
grands Sebkhas qui fournissent des quantités énormes de 
sel sont enfoncés dans ces marnes. Dans les montagnes, on 
trouve surtout un calcaire grossier, rempli de ClypeastreSy 
de ScutelleSy S! Echinolampas ^ à'huUres, de PlacuneSy et 
d'une foule d'autres fossiles assez bien conservés. Le cal- 
caire miocène compose le plateau cyrénaïque et est couvert 
de calcaire et de quartzite lacustre avec des Planorbes, des 
Lymnées, des Bythynéas et des Sporanges de Chaves. 

« Il est bien connu que la formation nummulitique se 
développe en Egypte avec une beauté incomparable. Les 
deux bords du Nil, du Caire jusqu'à Esneh , àont entourés 
de montagnes quelquefois assez hautes et taillées presque 
à pic, composées presque entièrement de calcaire nummu- 
litique. On peut distinguer plusieurs étages, dont chacun 
est caractérisé par un grand nombre de fossiles particuliers. 
Il serait trop long d'entrer ici dans ces détails, je me borne- 
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rai à dire que les différents liorizons de la formation num- 
muli tique supérieure, distingués par M. Praas aux environs 
du Caire, se retrouvent encore, plus riches en fossiles, au 
désert, entre Siouah et Baharieh. Vous avez là le calcaire 
blanc à construction, du Mokattâm, et vous marchez quel- 
quefois dans des régions, où des nummulites d'une taille 
énorme font un pavé très curieux sur le sol du désert. 

« La grande masse de la partie inférieure est composée 
d'un calcaire dur, blanc ou rougeâtre, très riche en silex 
et caractérisé surtout par de petites nummulites,des alvéo- 
lines , des crustacés brachioures, de. petits oursins et des 
mollusques bivalves. En bas, ce calcaire devient plus mar- 
neux, moins duret se remplit quelquefois de fossiles, parmi 
lesquels on peut nommer comme très caractéristiques plu- 
sieurs espèces de lucines , quelques espèces d'oursins et 
surtout des opercalines et orbitoïdes qui composent sou- 
vent des couches entières. C'est dans la Haute-Egypte, et 
surtout entre Keneh et Esneh , puis dans les oasis de 
Farafreh et Khargheh, que Ton peut étudier le mieux cette 
partie inférieure de la formation nummulitique. M. de 
Lanoue en a donné une coupe détaillée, prise aux environs 
de Thèbes, qui rend bien la diversité et la richesse en fos- 
siles de ces dépôts. Il a cependant commis une erreur assez 
grave, en considérant comme éocènes les marnes et argiles 
feuillées vertes et grises, qui font la base des montagnes et 
qui appartiennent déjà à la formation crétacée. Dans la 
vallée du Nil, les dépôts de la période mésolithique ne com- 
mencent que dans les environs de Thèbes; au désert, ils 
jouent un rôle remarquable et occupent, surtout dans le 
sud-ouest, des parages très étendus . Aux oasis de Farafreh, 
de Dakhel et de Khargheh, on voit, immédiatement au-des- 
sous du calcaire ou des marnes éocènes à opercalines, un 
calcaire blanc crayeux plus ou moins dur, qui donne pres- 
que toujours une apparence très pittoresque au paysage par 
ses murs verticaux et ses rochers isolés. 
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€ Ce calcaire n'est pas autre chose que le représentant 
de la craie blanche du Nord de TEurope, mais il renferme 
quelquefois plus de fossiles très bien conservés que celle- 
là. J'y ai trouvé, entre autres , Yananchytes avata , une 
belemnitelle, des bac^dites, beaucoup de mollusques gas- 
téropodes et acéphales, et surtout des éponges marines 
d'une taille énorme. Au-dessous de ce calcaire commence un 
mélange très puissant de marnes argileuses en feuilles très 
minces, interrompu par des bancs argilo-calcaires. En 
haut, la couleur des marnes est le plus souvent verte ou 
grise, mais en bas c'est un brun foncé ou bien un rouge de 
brique qui prédomine. Les marnes supérieures sont exces- 
sivement riches en cristaux pseudomorphosés ou en nodules 
d'hydroxyde de fer , en cristaux de chaux carbonatée, en 
gypse et en sel. Elles renferment de plus un grand nombre 
de fossiles changés en hydroxyde de fer. 

« Plus bas, au milieu des marnes vertes, il y a des cal- 
caires argileux rouges ou jaunes, avec des millions d'Exo- 
gyra Overwegi et une faune très belle, très bien conservée 
et presque entièrement nouvelle , dont une magnifique 
ammonite, du groupe des soi-disant cératites crétacés, est 
la forme la plus intéressante. 

« Au-dessous, il y a encore des marnes feuilletées vertes 
et rouges , quelquefois alunifères, changeant avec des grès 
quartzeux blancs, rouges, bruns ou noirs, dans lesquels on 
trouve les mêmes dents de poisson des genres Otodus , 
Sanuia et Coraœ ^ qu'on rencontre beaucoup plus haut 
dans la craie blanche et dans les couches Exogyra Over- 
wegi. Plus bas, le grès acquiert un développement très 
considérable; les marnes disparaissent; le grès devient de 
plus en plus dur, il renferme des couches assez puissantes 
d'hydroxyde de fer ; enfin il montre tous les caractères du 
grès de Nubie. Le passage de la craie supérieure au grès 
quartzeux, qui parait avoir une puissance énorme et qui 
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s'étend presque sans interruption à l*ouest et au sud-ouest 
des oasis Dakhel et Khargheh jusqu'au Soudan, est parfai- 
tement insensible, et comme le dernier ne renferme d'autres 
fossiles que des bois pétrifiés en silex, je serais tout à fait 
disposé à le mettre dans la formation crétacée et même 
dans la partie moyenne de ladite formation. Je ne suis pas 
à même d'affirmer si les grès qu'on a trouvés en Palestine, 
en Syrie, en Abyssinie, dans le Soudan et en Nubie sont 
parfaitement la même chose que le grès qui s'étend à l'ouest 
des oasis et entre Esneh et Assouan; je ne saurais non plus 
préciser l'âge de ce dernier ; mais en tout cas, il est inti- 
mement lié à la craie supérieure et en fait probablement 
partie. 

« En résumé , dans le désert libyque étudié par notre 
expédition , il y a des dépôts des formations crétacées , 
éocènes, miocènes et diluviennes. 

« Chaque formation, excepté la dernière, ebt composée de 
couches puissantes bien différentes et d'une richesse en 
fossiles qu'on peut comparer presque à celle des dépôts du 
bassin de Paris. J'en ai fait une collection considérable qui 
renferme un grand nombre d'espèces nouvelles. 

< Pour les oasis, la formation crétacée est la plus impor- 
tante; les marnes feuilletées font à Farafreh, à Dakhel et à 
Khargheh, le terrain cultivable, et c'est entre ces marnes 
imperméables et le grès sousjacent, que se trouve intercalée 
Teau thermale provenant de la Nubie ou du haut Nil, qui 
féconde la terre, et qu'on peut se procurer en quantité 
presque illimitée par des sondages ou des puits d'une pro- 
fondeur de 60 à 100 mètres. 

€ Si l'exploration géologique du . désert libyque nous a 
donné des résultats scientifiques importants, il n'en est pas 
de même pour le point de vue pratique. Il n'y a, d'après mon 
opinion, aucune espérance de trouver la formation houillière 
ou des dépôts considérables de combustibles dans le désert 
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libyque qui avoisine TEgypte. Il n'y a pas de filons métal- 
Jifères, pas de pierres précieuses. Le sel, le gypse, l'alun 
se trouvent, il est vrai, en quantités considérables, et le 
minerai de fer est répandu en masses énormes dans le 
grès infracrétacé. Cependant tout cela ne peut pas faire 
naître une industrie , à défaut de la chose la plus im- 
portante, de la houille. La prospérité des oasis est fondée 
et sera toujours fondée sur leur agriculture, et celle-ci dé- 
pend de l'abondance des sources, qu'il est possible heureu- 
sement de multiplier presque autant qu'on le veut. » 

M. le D' Gaillardot demande à M. le Professeur Zittel 
quelle provenance il attribue aux dunes de sable du dé- 
sert. Ce sable est-il composé de détritus des grès de la 
Nubie, ou est-ce une formation siliceuse produite par les 
sources thermales qui ont , selon toute apparence , jailli 
a une certaine époque dans le désert? 

M. le professeur Zittel répond qu'il n'a pas trouvé dans 
ces dunes les coquilles qu'on avait rencontrées dans l'ex- 
ploration du Sahara algérien, et qu'il considère ce sable 
comme formé de détritus du grès de Nubie. Il n'a certai- 
nement rien de commun avec le sol du désert, qui est un 
terrain calcaire ; et il a été transporté là, soit par la mer 
qui existait dans cette région à l'époque diluvienne , soit 
peut-être par l'action du vent. Plusieurs indices font re- 
connaître cette provenance: ainsi, il a rencontré des 
cailloux de quartz blanc semblables à ceux qu'on voit 
dans les grès de Nubie. 

M. le D' Gaillardot demande si pourtant M. le D' Zittel 
admet qu'il ait existé sur place, dans le désert, des sources 
d'eaux thermales chargées de silice. 

M. le D^ Zittel répond que cette opinion lui parait 
très acceptable. 

M. le D'' Gaillardot fait encore observer que les grès de 
\Syrie, absolument semblables à ceux du Djebel Ahmar, 

6 
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près du Caire, sont subordonnés à la craie et recouvrent 
quelques dépôts de lignites qu'on essaie même d'exploiter. 
Il demande si les grès de Nubie doivent être attribués à 
la même formation , ou si Ton doit rattacher ces divers 
groupes à des époques différentes. 

M. le D*" Zittel dit qu'il incline à les attribuer à des 
formations distinctes , quoiqu'il soit difficile en l'état 
d'avoir une opinion bien arrêtée ; ainsi les grès qu'il a 
observés ne lui paraissent pas d'une époque très ancienne; 
nulle part il n'a trouvé de dépôts de houille ou de li- 
gnite ; les bois ne se retrouvent qu'à l'état fossile dans le 
grès même, et il y a trouvé un dicotylédone. 

Il ajoute une observation qui lui a paru à lui-même 
surprenante : c'est que les bois fossiles du grès de Nubie 
paraissent en tout semblables à ceux de la forêt pétrifiée 
du Caire. Il n'a pu encore apprécier que les apparences et 
doit réserver son jugement définitif; mais l'analogie exté- 
rieure est frappante. S'il en était réellement ainsi, les bois 
de la forêt pétrifiée du Caire pourraient avoir été transpor- 
tés là des régions du grès de Nubie. 

S. E. Mariette-Bey demande si la carte de l'expédition 
indique les endroits où ont été trouvés les autres dépôts de 
bois pétrifiés. 

M. le D' Zittel répond qu'on en trouve un peu partout, 
sans qu'il en résulte des amas qui méritent une mention 
spéciale. 

M. le D' Gaillardot rappelle qu'on a attribué la présence 
de la forêt pétrifiée du Caire à d'immenses courants venant 
du nord-ouest et qui auraient transporté les bois des 
autres rives jusqu'en Egypte. 

M. le D' Zittel dit que les éléments connus ne suffisent 
pas encore pour juger définitivement la question de la 
provenance de ces bois. 
M. le marquis de Cazaux demande à quelle profondeur 
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se trouvaient dans le grès les bois fossiles dont a parlé 
M. le IKZittel. 

Ce dernier répond qu'ils se trouvent comme de vrais 
fossiles dans la composition et la masse même du grès, 
sans qu'on puisse indiquer de profondeur. 

S. E. Mariette-Bey rappelle Tattention sur ce que M. le 
D' Zittel dit des fragments de silex rencontrés par lui. 
On peut donc les considérer tous comme éclatés natu- 
rellement et non travaillés par la main de Thomme. 

Sans doute, répond M. le D' Zittel, tous ceux qui ont 
été trouvés dans le parcours de l'expédition sont éclatés 
par des causes naturelles. La mission en a rapporté toute 
une collection. Elle se promet d'ailleurs d'en envoyer à 
l'Institut une série complète. 

La parole est donnée ensuite à M. le professeur As- 
cherson, qui lit une notice sur les résultats de la mission 
au point de vue botanique : 

« La végétation des parties du désert libyque que j'ai 

* 

parcourues avec M. Rohlfs m'a fait, dit-il, l'impression 
d'une pauvreté extrême, soit pour le nombre des espèces, 
soit pour celui des individus. Il est vrai que l'on marche 
rarement deux ou trois heures sans trouver quelques 
pieds rabougris et très souvent entièrement desséchés de 
plantes; il n'y a eu que deux des vingt-cinq journées de 
chemin , que j'ai faites en plein désert, où nous n'avons 
pas rencontré un seul échantillon de végétation : c'était 
entre Farafreh et Dakhel. Mais ces tronçons chétifs d'une 
végétation maigre et languissante suâSsaient à peine pour 
allumer le feu pour nos modestes repas; très rarement 
la végétation était assez riche pour faire paître les cha- 
meaux. Il serait inutile de donner ici une liste du petit 
nombre d'espèces dont j'ai compté à peine une vingtaine 
en plein désert; ce sont les mêmes Schouwia^ Farsetia, 
Mmsonîa, Fagonia, Zygophyllum, Tamariœ, Caroxy^ 
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Ion , Anabasis , Cornulaca , Calligonum , Ephedra , 
Aristîda^ que Ton trouve au bord du désert contigu à la 
vallée du Nil. Il faut noter cependant que la végétation 
sur la route de Siout à Farafreh était , relativement au 
petit nombre des espèces , assez différente de celle que 
Ton voit en passant de Khargheh à Esneh ; sur la première 
route, j*ai trouvé Y Ephedra fragîlis et le Calligonum 
comosuniy qui faisaient défaut sur la dernière, laquelle 
m'a fourni, en revanche, le Schouwîa arabica et le Monso- 
nia senegalensiSy tous quatre types remarquables, qui ne 
sauraient échapper même à l'observateur passager. VAcor 
cia tortilis (Talkh), que j'ai observé une seule fois à l'est 
de Farafreh , était remplacé , sur la route d'Esneh , par 
V Acacia Ehrenbergiana (Sallam) . 

€ Quant à la végétation des oasis, dont j'ai étudié avec 
soin celles de Farafreh et de Dakhel, elle a dépassé ce 
que j'avais attendu pour le nombre des espèces; en re- 
vanche, j'aurais été trompé, si je m'étais promis une ré- 
colte considérable d'espèces nouvelles ou intéressantes. 
M. le D' Schweinfurth, quia exploré l'oasis de Khargheh 
pendant mon séjour à Dakhel, y a obtenu des résultats 
parfaitement analogues. La plupart des espèces que l'on 
trouve à l'état spontané dans les oasis, me semblent 
introduites par l'homme, et n'y sauraient persister si 
la culture était détruite un jour par une catastrophe 
quelconque. La composition de cette flore adventice, 
qui remonte au reste peut-être à une époque très reculée, 
me semble prouver que la culture des céréales et des 
arbres fruitiers fut introduite, au moins pour la plupart 
des essences cultivées , des bords de la Méditerranée et 
non de la vallée du Nil, sous la même latitude. La plupart 
des espèces les plus répandues et tes plus riches en indi- 
vidus appartiennent à la flore méditerranéenne et font 
défaut dans les environs de Siout et d'Esneh, où j'ai fait 
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quelques herborisations passagères, comme le Calendula, 
YAnagallis arvensis, YErodium malacoides qui décorent 
les moissons de fleurs oranges, bleues et rouges, pendant 
que le Olinus, le Crozophora plicata, le Cotula anthe- 
moides, qu'on foule aux pieds partout sur le limon nilo- 
tique, manquent absolument dans les oasis. Il n'y a qu'un 
nombre assez restreint d'espèces qui caractérisent égale* 
ment la flore des oasis et celle de la Haute-Egypte, par 
exemple, VAtra[/o mawrorwm (Agout), le Scopolia Datora 
(lekeran) et VEragrostis cynosuroides (Halfa). Le nom- 
bre des espèces qui probablement n'ont pas encore été dé- 
crites est encore plus restreint ; elles se rapprochent pour 
la plupart des types méditerranéens. Il est vrai que, 
n'ayant passé aux oasis que deux mois et demi, je n'ai vu 
qu'une partie de leur végétation bien développée , et c'en 
était probablement la moitié la moins intéressante. Bien 
que les cultures qui, dans un climat à peu près dépourvu 
de pluie , dépendent absolument de Tarrosement artifi- 
ciel, ne soient pas fixées à certaines époques par une loi 
inflexible, comme dans la vallée du Nil par les inondations 
de ce fleuve glorieux, les expériences des siècles ont réglé 
la distribution des cultures entre les différentes saisons . 
En hiver, on cultive le blé et l'orge; or, il n'est pas sur- 
prenant de trouver dans ces cultures les mauvaises herbes 
de la zone méditerranéenne. En été, au contraire, la cha- 
leur permet la culture des céréales d'origine tropicale, 
comme du sorgho, que les habitants de Farafreh culti- 
vent sur une large échelle , et du riz , dont la culture 
prédomine dans l'agriculture du Dakhel. Il n'est pas trop 
hasardé peut-être de soupçonner que quelques plantes 
aquatiques ou hydrophiles que l'on trouve à Dakhel et 
qui manquent à Farafreh , où on ne cultive pas le riz , 
aient été introduites avec cette graminée précieuse des 
Indes Orientales, comme le Jussieua repens et la Najas 
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graminea, qui se trouvent également dans les rizières 
de la Basse-Egypte, et la dernière même dans la Haute- 
Italie, le seul pays de l'Europe où Ton cultive le riz sur 
une grande échelle. 

€ Ayant quitté les oasis au milieu de mars, je n'ai pu 
étudier la flore des rizières et des champs de sorgho; or, 
un certain nombre d'espèces , qui doivent probablement 
avoir été introduites de la Haute-Egypte dans les oasis, 
manquent dans mes collections, et ces espèces donne- 
raient peut-être à la flore de cette région un cachet 
moins européen qu'elle ne parait l'avoir d'après les ex- 
plorations de M. Schweinfurth et les miennes. Le petit 
nombre d'espèces oasiennes , que l'on pourra regarder 
comme autochthones dans ces endroits reculés, ne nous 
ont offert aucun intérêt particulier. Ce sont des types 
plus ou moins xérophiles du désert, ou, du moins, des 
bords du désert, comme le Calotropis procera (Ochare), 
dont j'ai trouvé , près de Kasr-Dakhel , des arbres de 
cinq mètres de hauteur et Qi^ll de circonférence , le Ci- 
triillus Colocynthis (Handal), le Cistanche lutea (Tour- 
fas), parasite sur les racines du Capparis et du Proso- 
pis, trouvé par M. Zittel à Siouah et par moi à Fara- 
freh, le Codada decidua, le RhoMotheca chondrilloides, 
l'Haplophylumtuberculatum, le Runiex vesicarius, etc. 
La présence du Prosopis Stephaniana , petit arbrisseau 
de la flore d'Orient, qui abonde dans les oasis de Fara- 
freh , de Dakhel et de Khargheh , et qui manque dans la 
vallée du Nil et au Delta, est un fait remarquable pour 
la géographie botanique. 

€ Il s'y trouve enfin un nombre très petit de plantes 
hygrophiles cosmopolites, comme le Samolus Valerandi^ 
le Gnaphalium luieo-album, VApîum graveolens^ ou 
très répandues dans l'ancien monde, par exemple V£i>i- 
loMiim Mrsicti0n, le Typha angustata , le Scirpus^ma- 
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ritimtcs. Un certain nombre de plantes halophiles, comme 
le Frankenia pulverulenta , un Salicornia frutescent , 
qui forment un tapis gris ou rougeâtre sur le sol couvert 
de sel. 

« Le Suœda monoica ( dont j*ai vu dans les oasis de 
Dakhel et de Khargheh des arbres de quatre à cinq mètres 
de hauteur) entre dans cette catégorie. 

« Le nombre des espèces spontanées que j*ai trouvées 
à Farafreh monte à 91; dans l'oasis de Dakhel, j'ai con- 
staté 183 espèces. 

« En rassemblant les matériaux pour la flore de ces 
oasis , je n'ai pas négligé quelques questions de biologie 
végétale qui s'offraient à mon attention. 

« Ce serait un objet digne des expériences d'un bota- 
niste fixé en Egypte, qued*étudierles changements énormes 
de dimensions et de port, que la pénurie ou la profusion 
de l'eau, ce régulateur souverain de la végétation dans un 
climat où la chaleur ne manque jamais , produit sur la 
même espèce. Comme l'illustre Torsthal , dont l'ouvrage 
classique m'a accompagné au désert , j'ai été frappé très 
souvent par ce phénomène qu'on ne rencontre pas en Europe. 

« Une autre question, très iacile à étudier en Egypte, 
regarde les époques de la défoliation et du reverdisse- 
ment des arbres à feuilles caduques, parmi lesquels j'ai 
observé à Dakhel le grenadier , le figuier , le mûrier , 
l'abricotier, le pommier, le prunier et le saule {Salix 
safàaf) . Bien que ces phénomènes ne s'observent pas avec 
une périodicité aussi exacte qu'en Europe, parce que 
l'abondance de l'arrosement y semble produire un certain 
effet, ces arbres sont dépourvus de toutes ou du moins 
de la plupart de leurs feuilles, pendant un espace de 
temps plus ou moins considérable; seulement, la tempé- 
rature élevée de l'hiver oasien retarde la chute des feuilles, 
et hâte leur nouveau développement à un tel degré que. 
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par exemple , Tabricotier n'est pas privé de ses feuilles 
plus de trois à quatre semaines. 

€ Les observations de ce genre ne manquent pas d'ua 
certain intérêt à une époque où il y a des physiologues. 
qui regardent la chute des feuilles de la plupart des arbres 
d'Europe, comme une propriété provenant de la rigidité de 
nos hivers qui affecte des essences originairement toujours 
vertes. » 

M. Remelé lit une notice sur ses travaux photographi- 
ques : 

« Mes appareils, construits par M. Emile Busch, à Ra- 
thenow (Prusse), et M. Steinhel, à Munich, opticiens 
allemands bien connus dans toute l'Europe , étaient déjà 
éprouvés par mes travaux photographiques depuis plusieurs 
années. Les produits chimiques , d'une pureté excellente, 
viennent de la maison F. Beyrich, à Berlin. 

€ Pendant l'expédition, je me suis toujours servi du pro- 
cédé photographique ordinaire sur cliché humide Les dif- 
férents procédés pour faire des épreuves sur des clichés 
secs ne sont pas encore d'une sûreté éprouvée , et il était 
trop difficile, en outre, de préparer et de développer ces 
clichés au désert. 

« Les difficultés à vaincre étaient produites par la séche- 
resse de l'air, par le vent très souvent rempli de poussière 
et de sable, et par l'eau saumâtre, contenant très souvent 
en outre des matières organiques, et dans laquelle il 
fallait dissoudre les produits chimiques. 

« Avec la précaution nécessaire, j'ai été en état de faire 
des épreuves d'une perfection technique suffisante , et je 
m'y suis persuadé que Teau pure et distillée n'est pas une 
condition indispensable pour faire des clichés propres, 

€ L'action chimique de la lumière était presque la même 
qu'en Allemagne pendant Tété, car il fallait poiir les diffé- 
rents sujets une exposition de la même durée. Seulement, 
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j*ai trouvé que les objets directement éclairé9 par le soleil 
se dessinent plus brusquement qu'en Europe, pendant que 
leâ ombres profondes restent très noires. Je suis d'avis que 
la clarté de latmosphère produite dans le désert par la 
plus grande sécheresse est la raison la plus importante de 
cette grande différence entre la lumière directe du soleil et 
réclairage de l'ombre. Dans les jours où le ciel était cou- 
vert de nuages, j'ai trouvé la lumière diffuse plus forte, 
comme chez nous dans les mêmes circonstances. La tem- 
pérature à laquelle je préparais les clichés n'était pas anor- 
male. Je me suis efforcé le plus possible de placer la tente 
photographique dans l'ombre. La plus haute température 
que j'aie notée dans la tente exposée aux rayons du soleil, 
n'a pas dépassé 35® Réaumur. 

€ Il n'y a eu que très peu de jours où nous ayons trouvé 
Tair très calme et pas de vent sensible, ce qui est surtout 
nécessaire pour la reproduction du feuillage des arbres. » 

M . Mariette, au nom de l'Institut , remercie les savant» 
voyageurs des communications qu'ils ont bien voulu faire 
à l'Institut, et se félicite des lumières nouvelles que cette 
exploration vient de jeter sur tout ce qui concerne ces 
régions si peu connues et pourtant si intéressantes pour 
l'Egypte. 

Il donne ensuite la parole à M. le professeur Panceri. 

M. le professeur Panceri, après s'être excusé sur la pré- 
cipitation avec laquelle il a dû préparer les communica- 
tions qu'il voulait présenter à cette séance , rappelle que 
déjà l'année dernière il était resté six mois en Egypte, et y 
avait, entre autres choses, étudié l'influence du venin des 
serpents sur les autres animaux et sur eux-mêmes. Il a eu 
l'honneur de présenter à l'Institut le piémoire qu'il avait 
publié à ce sujet, et où il étudiait les trois serpents égyp- 
tiens : le Céraste, la Naïa et l'Echis Carinata. 

Déjà à cette époque il avait été frappé d'un phénomène 
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remarquable : la résistance que certains mammifères op- 
l)osent à Faction du venin de ces serpents. 

Ainsi, tandis qu'il suffit de quatre gouttes du venin de la 
naïa pour tuer un cheval en une heure et demie, le chien 
résiste d'une heure à trois heures. 

Il en est de même pour le venin du céraste et de l'échis 
carinata, dont les effets varient suivant les animaux qu'on 
soumet à son action. 

Mais le fait le plus remarquable dans cet ordre d'idées, 
c'est la résistance, l'immunité presque absolue de l'ichneu- 
mon. 

M. Panceri avait introduit dans le corps d'un de ces 
animaux jusqu'à huit gouttes à la fois de ce venin puis- 
sant ; la dose eût été suffisante pour tuer trois chevaux ; 
l'injection avait été faite avec soin, sous la queue, en inci- 
sant la peau de manière à faire pénétrer le poison dans les 
muscles, et l'ichneumon cependant n'avait pas souffert. Il 
périt quelque temps après, à la suite d'une gangrène qui 
se développa dans les excoriations produites par la corde 
qui attachait l'animal dans sa cage. 

M. le professeur Panceri, revenu cette année en Egypte, 
a repris ces expériences et les a renouvelées de diverses 
manières. 

Ainsi, il a essayé quatre ou cinq fois de faire mordre un 
ichneumon par une naïa intacte ayant encore toute sa dose 
de poison à dépenser ; il n'y a pas eu d'empoisonnement, et 
l'ichneumon est resté sain et sauf. 

Il a alors, comme l'année précédente, extrait le venin de 
plusieurs naïas pour l'injecter dans le corps de l'ichneu- 
mon, et il a obtenu le même résultat. Il a fallu, pour tuer 
l'ichneumon, tout le venin extrait de cinq naïas. Et encore 
cette expérience n'a-t-elle réussi qu'une seule fois, l'ich- 
neumon étant , à toutes les autres , sorti victorieux de 
répreuve. 
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Il est même arrivé parfois que l'animal avait un commen- 
cement d'empoisonnement. Il semblait à Tagonie, avait des 
convulsions, et finissait cependant par guérir. 

Le même essai a été fait avec le venin du céraste et de 
réchis carinata , et Tichneumon a résisté comme pour la 
naïa. 

Ainsi, il* a fallu, pour le tuer, le venin extrait de huit 
échis. 

Et quant au céraste, qui tue un pigeon en cinq minutes 
et un chien en quatre à cinq heures, douze de ces serpents 
n'ont pu venir à bout d'un ichneumon. 

On voit donc que cet animal pouvait réellement lutter 
contre les serpents égyptiens sans avoir ordinairement rieu 
à en craindre, et la réputation que les anciens lui avaient 
faite était bien méritée. 

M. Panceri a cherché si Tichneumon jouissait seul de 
cette singulière immunité, et a fait les mêmes expérien- 
ces sur les espèces les plus voisines . 

Le renard, la belette, le hérisson , essayés tour à tour, 
n'ont pas résisté. M. Panceri se rappelle avoir lu que le 
hérisson, en Europe , résiste aux morsures de la vipère ; 
mais en Egypte, et soumis au venin des. serpents dont nous 
avons parlé, il succombe. 

La hyène parait pouvoir résister. Du moins, soumise à 
l'action du venin desséché d'une naïa , elle n'a pas été 
atteinte; quatre gouttes ont été impuissantes, mais l'expé- 
rience répétée au double, avec huit gouttes, a amené la 
mort. 

La petite méphitis libyca, espèce de belette, résiste abso- 
lument au céraste , même avec une dose quintuple ; elle 
n*enflait même pas ; mais le venin de la naïa la tuait. Il 
se propose, pour se rendre compte de cette anomalie , de 
continuer les expériences. 

M. Panceri termine en disant quelques mots sur Tarai- 
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gnée appelée par leg arabes Abou Chebe (Migala Olivana), 
et que Ton considère généralement comme venimeuse. 
M. Panceri a entendu des médecins la déclarer aussi dan- 
gereuse que le scorpion. Il a voulu s'en rendre compte et ex- 
périmenter : Tabou chebe s'est trouvé impuissant, même 
contre les lapins et les pigeons, sa morsure ne produisait 
qu'une petite enflure sans gravité, comme celle que laisse* 
rait une guêpe. 

Mais, à vrai dire, sur ce dernier sujet, M. le professeur 
Panceri suspend encore son jugement, jusqu à ce qu'il ait 
pu renouveler ses expériences. Tabou chebe qu'il a eu entre 
les mains étant des moins gros (1). 

M. le Président invite M. Brugsch-Bey à communiquer 
à Tinstitut ses études sur les textes hiéroglyphiques rela- 
tifs aux Oasis. 

Le retour des savants explorateurs du désert libyque 
est, dit M. Brugsch-Bey, une occasion naturelle de se de- 
mander si les anciens textes parlent des oasis que nos voya- 
geurs viennent d'étudier. 

Ils les mentionnent, en effet, mais sans beaucoup de dé- 
tails, parce que dans l'antiquité les oasis étaient considé- 
rées comme étrangères à l'Egypte. 

Et d'abord, quel nom leur donnait-on alors ? 

Le mot d'oasis vient de l'ancien égyptien, tout comme le 
mot arabe ouah, qui existe encore dans le copte, et qui 
signifie station haMt^je; mais ce n'était pas ce mot que 
les Egyptiens employaient pour désigner les oasis . Ils se 
servaient du mot otou , qui signifie endroit où ton em- 

(1) Postérieurement à la séance, Texpérience, renouvelée 
par M. Panceri avec des femelles de grande taille et dans toute 
leur force, a amené la mort d'un lapin et de deux pigeons, avec 
les mômes phénomènes que dans Tempoisonnement par le venin 
des serpents : paralysie et asphyxie. 
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baume pour enterrer. Cela tenait peut-être aux mythes 
thébains relatifs à Horus. Seth, disaient-ils, après avoir tué 
Osiris, fut poursuivi par Horus jusqu'à Coptos,' où Horus 
le saisit et le précipita dans un abîme ; mais ses amis le 
retrouvèrent et l'emportèrent dans les oasis, où ils lui 
donnèrent la sépulture. De là peut-être l'origine du mot 
otou. 

Les textes hiéroglyphiques nous parlent de deux oasis. 
Tune au nord , appelée Mahit , l'autre au sud , nommée 
Ris. 

Ils nous disent peu de chose de la première. On voit ce- 
pendant rappelé en divers endroits que les Libyens et un 
peuple nommé les Samoa s'y réunissaient pour fêter un 
dieu égyptien, Horsiésis d'Edfou. 

Quant à la seconde, celle du sud, que nous appelons au- 
jourd'hui Khargheh, les textes en désignent la capitale sous 
le nom de Hebe, c'est-à-dire « endroit cultivé ». Il y existe 
encore un temple contenant un grand nombre de représen- 
tations et de textes hiéroglyphiques. Le dieu principal 
qu'on y adore est encore Horsiésis d'Edfou , sous la forme 
de l'Ammon thébain. 

Quant à l'oasis de Dakhel, les monuments n'en disent 
rien, quoiqu'il s'y trouve un temple reconnu et photogra- 
phié par M. Rohlfs. M. Brugsch a vu les photographies et 
a pu reconnaître le nom de l'oasis qui s'appelait oasis de 
la ville de la lune. C'est la première fois que ce nom se 
rencontre. Le dieu principal était Ammon adoré avec son 
épouse Amenté. 

M. le professeur Brugsch rappelle ici l'histoire de l'armée 
envoyée par Cambyse contre l'oasis d' Ammon, et ensevelie 
sous le sable du désert. On avait cru jusqu'ici qu'il s'agis- 
sait dans ce passage de l'oasis de Siouah, mais les distances 
mêmes indiquées par Hérodote rendent cette opinion in- 
admissible. Il était, en effet, impossible, quelque fou que 
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Cambyse fût devenu, qu'il eût envoyé son armée à Thèbes 
pour la faire partir de là, à travers le désert, pour l'oasis 
de Siouahl située beaucoup plus au nord. 

Tout s'explique au contraire fort bien, si l'oasis d'Am- 
mon dont parle Hérodote est l'oasis de Dakhel, où nous 
venons de voir qu'il existe, en effet, un temple d'Ammon. 

C'est ce que M. Vivien Saint-Martin avait déjà soup- 
çonné. 

Nous aurions alors chez les anciens les deux oasis du 
Nord et du Sud mentionnées par les monuments, et Dakhel 
qui serait l'oasis d'Ammon d'Hérodote. 

M. Brugsch rend compte ensuite des notions que les 
monuments fournissent sur l'ethnographie des oasis. 

Parmi les neuf peuples qui dans les listes monumentales 
figurent comme voisins de l'Egypte et soumis aux pharaons, 
il y en a deux que les textes placent vers l'ouest, c'est-à- 
dire dans la région des oasis. 

Le premier s'appelait Samou et s'étendait de Memphis à 
Canope, à l'ouest du Delta ; faisant pendant aux Shasou, 
qui occupaient les régions de l'est. 

La capitale des Samou, appelée Neb-Amou, ou encore 
Nou-Hapi « la ville du Taureau Apis > , est évidemment 
l'Apis de Ptolénaée, située à l'ouest du lac Maréotis. 

On ne connaît pas autre chose de ce peuple, mais d'après 
les noms des villes qu'il occupait, on peut le considérer 
comme à moitié sémitique, à moitié indo-germanique. C'est 
peut-être le même que les Samiens ; et Hérodote, en par- 
lant de Dakhel, dit en effet qu'il était singulier que les gens 
de cette oasis fussent une colonie samienne, et ajoute que 
d'autres Samiens se retrouvaient encore en Egypte. 

Le second peuple de l'Ouest est celui des Tomahou ou 
Tehennou. Le premier de ces noms veut dire : gens de la 
terre du Nord ; le second, gens à la couleur luisante, c'est- 
à-dire blanche. Et en effet; si l'on examine les types colo- 
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rés que nous ont conservés les monuments, on voit que ces 
peuples ont reçu la même coloration que les Européens . 

Ils seraient donc venus d*Europe, et nous retrouvons, en 
effet, dans les noms que rapportent les monuments, des 
noms de tribus qui nous sont connues par les auteurs. 
Ainsi, les Houssa sont les Aucéens d'Hérodote; les Sabata, 
les Ashata ou Sabatiens de Strabon ; les Mashoiiash, les 
Maœyes d'Hérodote. 

Ces peuples libyques ont tous, sur les monuments, une 
particularité assez curieuse : c'est une longue mèche de 
cheveux pendant soit à droite soit à gauche . Hérodote la 
mentionne. 

Le tombeau de Phtah-hotep, à Saqqarah, qui appartient à 
la V°** dynastie, mentionne des Tehennou comme émigrés en 
Egypte, acceptés et soumis. On les retrouve encore dans 
les tombeaux de la XII"® dynastie, à Beni-Hassan , par 
exemple, faisant le métier de jongleurs; sous la XVIII"*' 
dynastie , ils sont représentés comme ennemis ; et enfin, 
sous la XIX"**, ils arrivent de l'ouest avec une confédé- 
ration européenne, dont M. le Vicomte de Rougé nous 
a fait connaître les membres, Sardiniens , Etrusques, 
Achéens, et envahissent l'Egypte, venant ^ disent les mo- 
numents, des montagnes des oasis du Sud vers l'Egypte. 
Les oasis leur servaient donc de quartier général. 

M. Brugsch espère que ses recherches lui feront connaître 
encore d'autres particularités sur l'existence des oasis, et 
il termine en donnant un tableau des principales produc- 
tions que les monuments en font provenir. 

La première est le raisin , qui figure toujours dans les 
offrandes. 

La seconde est le vin, qu'on exportait en Egypte, et qui 
est désigné comme excellent (bon bon, nefer nefer). 
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La troisième porte le nom de 7iuter (1). C'est évidemment 
du sel ou du nitre. 

La quatrième est appelée menesh. crest une terre ou un 
minéral de couleur rouge, employé dans la peinture des 
hiéroglyphes. Et en effet, M. le D' Zittel a trouvé dans les 
oasis une espèce d'argile rouge qui pourrait servir à la co- 
loration. 

La cinquième est une plante difficile à déterminer. Le 
nom qui la désigne est kaïou\ elle sent bon, car les femmes 
la portent à leur nez ; elle servait à parfumer une huile, 
appelée également sur les monuments kaïou^ et dont les 
femmes se parfumaient la tête. Ce mot de Jiaïou est resté 
en copte, où il désignerait Tamarante. Sous une autre 
forme, cyeiou, toujours en copte, il s'appliquerait au 
7nalum citroyiium, ou coing (2) . 

La séance est levée. 



(1) Le mot nuter, appartenant à récriture hiéroglyphique, a 
le premier sens de c purifier », et au sens passif « être pur, être 
propre ». Appliqué à une espèce de sel, le môme mot désigne le 
nairon dont les anciens Egyptiens se servaient, à llnstar de 
notre savon, pour laver Tïntérieur des temples et des maisons. 
Il est évident que le mot grec natron dérive simplement de la 
racine égyptienne nuter qui vient d'être expliquée. H. 6. 

(2) Depuis la rédaction de ces lignes, M. Brugsch, au mois de 
février 1875, a eu Toccasion de visiter la grande oasis de Khar- 
gheh et d'y étudier les temples et les ruines de Tantiquité. Les 
résultats de ses nouvelles recherches faites sur les lieux sont 
parfaitement d'accord avec ses observations dont le résumé se 
trouve au procès-verbal ci-dessus. 
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SÉANCE DU 14 JUIN 1874 



PrésideDce de S . E . lariette-Bey, président honoraire . 

S. E. Riaz-Pacha, invité à prendre place parmi les mem- 
bres de rinstitut, témoigne combien il est heureux de 
prendre part à ses travaux. Il rappelle qu'il a été précédem- 
ment ministre de l'instruction publique. Il sait toute l'im- 
portance que le développement de l'instruction a pour un 
pays. C'est à ses yeux la seule garantie sérieuse du progrès, 
et il a, pendant son ministère , fait tous ses efforts pour 
seconder à cet égard les vues civilisatrices de S. A. le 
Khédive. 

L'Institut concourt pour sa part à cette grande œuvre, 
et est à la tête des plus importantes études qui se pour- 
suivent en Egypte. Le ministre qui a toujours porté le plus 
vif intérêt à ses travaux est donc heureux de pouvoir s'as- 
socier à ses savantes discussions. 

M. le Président invite M. le Secrétaire à lire le procès- 
verbal de la séance précédente, du 28 avril 1874, lequel est 
adopté. 

M. H. Bernard présente à l'Institut, de la part de M. 
Mourès, deux exemplaires de la belle édition qu'il vient de 
donner de la notice de M. le professeur Brugsch-Bey sur 
la sortie des Hébreux de la Mer Rouge. 

7 



— 98 — 

M. le Président rappelle que, lors delà séance du 18 avril, 
au Caire, la correspondance communiquée comprenait 
une lettre accompagnant l'envoi d'un volume sur le Brésil 
à l'Exposition de Vienne. La lettre et l'envoi sont de S. M. 
l'Empereur du Brésil, qui a signé : Don Pedro d'Alcantara. 
M. le Président invite M. le Secrétaire à écrire à l'Empe- 
reur pour lui témoigner combien l'Institut a été sensible à 
l'honneur qu'il a bien voulu lui faire. 

M. Mariette propose de nommer S. E. Riaz-Pacha mem- 
bre résidant de l'Institut. 

Cette proposition est votée immédiatement et acceptée à 
l'unanimité. 

Lecture est donnée d'une notice de S. E. Mahmoud-Bey, 
sur l'ancienne branche Sebennytique du Nil : 

Les nivellements qui ont été faits il y a quelques mois, 
dit S. E. Mahmoud-Bey, dans la province de Ménoufieh, 
démontrent que le sol du Delta actuel a la forme d'un 
dos d'âne allant presque du sud au nord , à partir du 
village appelé Chatanouf jusqu'à Tan tah; de là il penche 
vers l'est , aux environs du village Rachedieh , pour se 
diriger ensuite vers Mahallat-el-Kibir et Samanoud. 

Les villes et villages qui se trouvent sur ou près la 
ligne la plus élevée du sol sont Chatanouf , Kanatrène, 
Bageour, Chibine-el-Kom , Batanoun, Talha, Tantah et 
Rachedieh. 

Cette ligne ne rappelle-t-elle pas la branche Sebenny- 
tique du Nil , laquelle était, à l'époque d'Hérodote , la 
branche la plus importante du Nil, après la Canopique et 
la Pélusiaque ? 

Après la disposition des deux anciennes et principales 
branches du Nil , la canopique et la pélusiaque , les écri- 
vains arabes parlent , en effet , du village de Chatanouf 
comme étant au sommet de leur nouveau Delta. Ils par- 
lent aussi du Bahr-el-Mahallah , ce qui porte à croire 
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qu'il y eut, en effet, une branche du Nil qui passait par 
Chatanouf et Ël-Mahallah, laquelle aurait existé plu- 
sieurs siècles après le commencement de la domination 
arabe. Mais l'emplacement de ce cours d'eau ne peut être 
définitivement déterminé qu'après la terminaison du ni- 
vellement général déjà entrepris par les ofBciers d'état- 
major Egyptiens, sous la direction du général Stone, chef 
supérieur de ce corps. 

« 

M. le D' Gaillardot fait observer, au sujet de cette no- 
tice, que le dos d'âne dont parle Mahmoud-Bey pourrait 
bien tenir à des causes géologiques. Et ainsi, au point de 
bifurcation du Delta actuel, au Ventre de la Vache, comme 
l'appellent les indigènes, c'est un véritable banc de roches 
pliocènes, qui, au dire de M. le professeur Schweinfurth, 
fait obstacle au cours direct du Nil, et le force à se diviser 
en deux branches. 

Lecture est donnée d'une lettre adressée par M. Kay à 
rinstitut, sur diverses tombes arabes du cimetière d' A s- 
souan : 

€ C'est en revenant d'une excursion à l'île de Philœ, 
« dit M. Kay, que je me suis arrêté pour examiner autant 
« que le temps me le permettait les monuments de l'ancien 
« cimetière. Malheureusement, il était déjà près du cou- 
« cher du soleil, et il m'a été impossible de retourner une 
« seconde fois sur les lieux. 

€ Je vous offre cependant les quelques notes que j'ai pu 
« prendre et qui pourraient être ajoutées aux informations 
« que vous possédez sur ces monuments, » etc. 

Ces notes contiennent d'abord la traduction complète 
d'une épitaphe du III"« siècle : 

4c Au nom du Dieu clément, miséricordieux. Certes, la 
« plus grande affliction du peuple de l'Islam est celle causée 
« par la mort de l'apôtre de Dieu, Mohammed : Que Dieu 
« le bénisse et le salue. 



OXFORD 
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€ Ceci est la tombe de Saïdeh , esclave mère d'Abou- 
€ Yahya Abd-el-Khalik, fils de Abd-er-Rahman, fils de 
€ Abd-el-Madjid, —que la miséricorde de Dieu, son pardon 
€ et son approbation soient sur elle. 

€ Elle est morte le jour de samedi, après Texpiratlon de 
€ la dixième nuit du mois de Ramadan de Tannée 271 ; elle 
€ témoignait, qu'il n'y a de Dieu que Dieu, unique, sans 
€ associé, et que Mohammed est son serviteur et son 
€ apôtre. 

« Que Dieu la bénisse et la salue. Il Ta envoyée avec la 
« vraie direction et la religion de la vérité, pour la mani- 
oc festçr au-dessus de toutes les religions, en dépit de l'op- 
« position des polythéistes. (Koran, ch. IX, v. 33, et LXI, 
« V. 9). 

« Elle témoignait aussi que le Paradis et le feu (de 
« Tenfer) sont des vérités, que l'heure doit venir indubita- 
* blement, et que Dieu ressuscitera ceux qui sont dans les 
« tombeaux. (Koran, XXII, v. 7). » 

« Les inscriptions des autres pierres dans le voisinage, 
4c ajoute M. Kay , sont rédigées en termes presque iden- 
« tiques. 

« L'une porte le nom de Youssouf-Abou-Abdallah-Mo- 
« hammed, fils de Hussein (?), mort le dimanche 2 Rabi- 
« el-Awal de Tannée 211. 

« Une autre, celui de Mohammed, fils d'Ibrahim, fils 
« d'Obeîd-Allah, fils d'Abd-Allah, mort le mardi 11 Râbl- 
ée el-Akhir de Tannée 255. 

« Une autre pierre porte la date du mercredi 13 Djamad- 
€ el-Awal de Tannée 234 , et une autre celle du 12 Cha- 
« val 305. 

« Mes notes ne me fournissent malheureusement pas les 
« noms de ces deux dernières inscriptions. 

« Il serait bien à désirer qu'un examen complet fût fait 
« de ces intéressants monuments. On y rencontrerait sans 
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« doute des noms qui aideraient à jeter de la lumière sur 
€ rtiistoire des garnisons et colonies arabes établies à 
€ Assouan pendant les premiers siècles de l'islamisme, sur- 
4c tout s'il existe encore un exemplaire de l'ouvrage d' Abou 
€ '1 Hassan ibn Aram, cité par ËlMakrizi dans sa descrip- 
« tion d'Assouan. (V. de Sacy, Chrestomathie arabe^ note 
€ sur l'extrait de Khalil-Zahiri) . » 

M. Mariette-Bey observe, au sujet de cette lettre, que le 
cimetière dont il s'agit contient au moins un millier de 
tombes que les voyageurs, à une certaine époque, s'étaient 
mis à piller. C'était une véritable profanation que le Gou- 
vernement empêche aujourd'hui. Les pierres tumulaires ont 
été réunies et leur étude présenterait un véritable intérêt 
scientifique. Il y en a de très anciennes, antérieures à celles 
que cite M. Kay, et elles pourraient être d'une grande uti- 
lité pour l'étude de la paléographie arabe. Il appelle sur ce 
sujet l'attention de l'Institut. 

M. de Cazaux rappelle à ce propos l'initiative prise par 
l'Institut de France pour la formation d'unCorpw^ inscrip- 
tionum semiticarum , dans lequel pourraient sans doute 
être utilisées les plus anciennes inscriptions d'Assouan. Le 
Gouvernement Français fait étudier en même temps dans 
la Cochinchine une langue ancienne , encore inconnue , et 
qui se rattachera peut-être aux langues sémitiques . 

M. Néroutsos-Bey donne lecture d'une note sur une in- 
scription grecque qui, dit-il en répondant à une question 
de M. Mariette-Bey , a été trouvée au Caire par M. Da- 
ninos , à qui l'Institut est redevable d'une empreinte ; 
mais, d'après M. Néroutsos, la première provenance de 
cette pierre doit être plus éloignée que le Caire, Antinoë 
peut-être. 

Voici l'inscription, d'abord textuellement reproduite, 
puis corrigée des fautes grossières qu'elle contient ; 
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l** Transcription littérale. 



ayiou Tva a[jLY)v. 06c tov irvaTOv 
25 iracoc capxoc. tcov ôavaTov xa 
Tapyfjcac c TovaSiv xaTairaTyjcac 
5 ÎJcoTjv TCO xoc[jLOv )raptca[jLevoc ava 
Tiaucov TY)v ^uyTjV [JLOU, TTQv iraiiacive 
Oy] Tocctve ev xoXiiotc appaafji 5 icax 

5 laXXU)^ £V TWITO) Ç{0TIV(0V £V T(0 

Tto) avaij^u^ecoc evOa aiieSpa (oSuvtj 
jjXuur/jj cTevayt^oc iravafjiapTtfJLa 
irapau.Twv ~ irpo)(^Oov Àoyo) epya y| xa 
xaôtavotac (ocayaTOc jj çiXavoc eu 
/pYicoc oTi. ouxecTiv avoïc wc ^Y|ce 
Tat 25 ûU)(^a(jLapTiac guyo^PH^-ovoc Oo 
5 Tracic afjiapTiotc exTouc uiiapyeic 
3 SijoDV/icou âijjocuvYj eicTov aico 
va xe oXcoyoucou y| aXYjôeta cuyapet ava 
irauceov tïjv ^uy^viv ty|v iiaiiaciv£ 
ô*/) Toccive 5 Y) avacTacic 5 coityjv 
So^a avafxet iwofxev t(o iipi '-5 tou w 
25 TOU ayiou Tiva afJiTQv. > aiio (xap 
^ ^ : ceXXcvi lO /oi cTp avaTraucoo 
'pa^'ova 



r 
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2* Texte rbctifié. 
•{• Ev ôv($[jLaTi ToO HaTpàç xal tou Tioîi xal toO 
aYtou IIveiifxaTOç- AfXTqv. 'O ©eoç tûv iWÊUfJiaTcov 
xal iràcrfi^ capxà^, ô tôv Oàvaxov xa- 
TapY^^caç xal tov aSvjv xaTaitaTTqcaj; 
xal î^(Oïiv TÛ x6(T[xu) •/^apio'à[X£voç, àvà- 
Ttaudov Tïiv ^ujç^'i^v (jLOi) TT^vâe 11 àua 2ivi- 
Otj* xà^ov £v x^Ttotç AêpaàfjL xal Icjaàx 
xal laxcbê, ev T^Jirq) çcoTSivû, Iv t($- 
Tccp àvavpù^ecoç, evOa àiieSpa ôSuvr^ 
xal Xiiinj xal crrevaYfjidç. Ilav àfjLàpTYifjLa 
Trap' aÙToO iipajr^Gèv XcJyv, èpyq) i?l xa- 
tcà Siàvotav, co; àyaôàç xal çiXdtvGpcùiioç ©eèç ffuy- 
*/(6pr^(70v ô'ti oùx ecTtv àvOpcoiioç ôç î^i^ae- 
Tai xal où/^ àfJLapT^cei, 2i> yàp [jl6voç ©eoç, 
xal Tîàor^; àfJLapTtaç ixTOÇ &'îiàpj(^£i^, 
xal Y] oixaiOGuvY) aou 8ixaiO(TuvY| eJç tov atô- 
va, xal ô Àc^YOç aou '/j àX'^Osia. 26 yàp e? àvà- 
Ttauct;- ( avàiiau(7*ov) ttîjv ^'^X.V ttqv^Se t: àufi 2tvé- 
ôïj* Sxt 20 eî (yj î^coYj) xal iq avàdTaatç, xal 2ol ty)v 
S^^av àva7ci(X7co(jL£v, Tqi Ila-cpl xal tû rtô 
xal TÛ àyfw nv£Ù[xaTr 'AfX'/jV. > Aiio [xapxupcov 

£T£i V- 2£X'i^vr|Ç (ïjuiipa). tO'. Xoiàx. 2(0T£p àvàiraucov 

[xal tov] Ypdcij^avTa. 
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La traduction donnée par M. Néroutsos-Bey est celle-ci : 

« f Au nom du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit, 
« Amen. Vous, Dieu des Esprits et de toute chair, vous qui 
€ avez aboli la mort, foulé Tenfer et donné la vie au monde! 
« Faites reposer mon âme, celle-ci de moi, Père Shénoûdi, 
« et faites admettre dans le sein d* Abraham , dlsaac et de 
« Jacob , dans un lieu lumineux , lieu de rafraîchissement, 
€ où il n'y a ni douleur, ni chagrin , ni soupir. Tout péché 
« qu'elle commit par parole, par action ou par intention, 
« vous. Dieu bon et miséricordieux, pardonnez-le lui, puis- 
er qu'il n'y a pas d'homme qui ait v^cu sans avoir jamais 
« péché, car vous êtes seul Dieu, hors du péché, et votre 
« justice est la justice éternelle, et votre parole est la vé- 
« rite. Et puisque vous êtes le repos (faites aussi reposer) 
« ràmé celle-ci de moi, Père Shénoûdi : car vous êtes (la 
« vie) et la résurrection, et à vous nous rendons gloire, au 
« Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, Amen. — De l'ère 
« des Martyrs, la soixantième année, lundi, le 19 Khiak.— 
« Sauveur, donnez le repos aussi à celui qui a tracé ces 
« lignes. » 

La date indiquée, 19 Kiak de l'année 60 des Martyrs, c'est- 
à-dire de l'ère de Dioclétien, correspond au 15 Décembre de 
l'année Julienne 344 après J.-C. , pendant les règnes de 
Constantin et de Constant, et sous le patriarcat de saint 
Athanase à Alexandrie. 

Les nombreuses fautes d'orthographe qui déparent le 
texte peuvent d'autant plus facilement être corrigées, que * 
cette épitaphe n'est que la reproduction d'une prière qui 
existe encore presque identiquement dans le rituel de 
l'Eglise Grecque. 

M. Néroutsos fait remarquer notamment, après les abré- 
viations T.pc pour TraTpoi;, uy pour utou, les fautes sui- 
vantes : 

izT.GOLC, capxo^ pour TÂrrr^:; 
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Tcov Ôavaxov pour tov GàvaTOv 

a^axoç pour àyaO^ç, etc. 

M. Mariette-Bey dit qu'il y aurait un intérêt sérieux à 
généraliser ces remarques et à chercher ainsi les modifica- 
tions qu'avait pu subir la langue grecque, soit dans sa pro- 
nonciation, soit dans sa syntaxe, dans l'usage égyptien, 
vers l'époque dont il s'agit. Il invite M. Néroutsos-Bey à 
entreprendre ce travail. 

M. le Marquis de Cazaux rappelle d'ailleurs que les 
fautes d'orthographe ne sont pas rares dans les inscriptions, 
même à Athènes et pour les meilleures époques. L'iota- 
cisme surtout y' donne lieu à de fréquentes substitutions de 
r I pour r Y ou le H et V El et vice- versa. 

M. Néroutsos-Bey répond que c'est là une preuve de l'an- 
cienneté de l'iotacisme, point sur lequel il a insisté déjà 
bien souvent. De même certaines prononciations modernes 
des consonnes se retrouvent dès l'antiquité ; déjà, au temps 
de la guerre du Péloponèse, le i; et le Z se confondaient 
quelquefois ; et devant une labiale ou un M, le C se pronon- 
çait toujours , comme aujourd'hui , avec le son du Z ; si 
bien qu'on trouve dans les inscriptions ZMYPNH pour 
CMYPNH , ZMIN0IOC pour CMINOIOC 

M. de Cazaux rappelle , au sujet de l'iotacisme, l'onoma- 
topée ^7] [3ï) pour imiter le cri des chèvres , qui ne repré- 
senterait plus rien avec la prononciation moderne. 
. Mais M. Néroutsos-Bey répond que ces onomatopées sont 
rarement exactes, et qu'on en trouve bon nombre dans 
toutes les langues qui ne ressemblent guère, pour des. 
étrangers, au son qu'elles prétendent imiter. 

M. Mariette prend ensuite la parole pour rendre compte 
à rinstitut des travaux exécutés par lui cet hiver à Kar- 
nak, sur l'ordre du Khédive, et d'une découverte impor- 
tante qu'ils ont amenée. 
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On avait depuis longtemps le projet de faire un plan 
complet des édifices de Thèbes, pour y reconnaître et y dis- 
tinguer les constructions de chaque règne. 

C*était un travail long et diflicile devant lequel on avait 
jusqu'alors reculé. Cet hiver enfin , Son Altesse ayant bien 
voulu fournir les moyens nécessaires pour l'entreprendre, 
on avait résolu d'aborder la difficulté de front, et M. Ma- 
riette-Bey, accompagné de MM. Vassalli et Cabis et d'un 
jeune architecte , M. Guimbard , s'était rendu à Thèbes 
pour y procéder. 

Il s'agissait, comme on Ta dit, de relever le plan de tous 
les édifices de Thèbes, et c'est à quoi on travaillait en dis- 
tinguant soigneusement les époques. M. Mariette montre 
un spécimen des plans ainsi dressés ; les règnes sont indi- 
qués par des couleurs qui varient pour chacun d'eux, de 
manière à présenter un tableau synoptique des diverses 
époques qui ont marqué dans la construction des monuments 
thébains . 

On put relever ainsi les quatorze temples de Karnak, et 
il ne reste plus que Diban el Molouk à étudier. 

Mais ce qui empêcha de terminer le travail cet hiver, 
c'est que les fouilles entreprises pour reconnaître les divers 
monuments, conduisirent à une découverte qui absorba dès 
lors tout le temps de M. Mariette et de ses collaborateurs. 

Voici comment on y arriva : 

On connaît le récit de cette expédition faite contre 
l'Egypte, sous Menephtah (le Pharaon de l'Exode, c'est-à- 
dire envion 1300 ans avant J.-C), par une confédération 
de Libyens et de peuples de la Méditerranée : Sicules, Sar- 
danas. Etrusques, Achéens, Pélasges, etc., qui avaient dû 
aborder dans la Cyrénaïque et s'y joindre aux Libyens pour 
fondre sur l'Egypte , où , d'après l'inscription officielle de 
Menephtah, ils auraient été mis en déroute. 

M. le Vicomte de Rougé avait publié cette inscription 
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qui se trouve sur un mur dépendant d*un des temples dont 
M. Mariette-Bey et ses compagnons ont relevé le plan cet 
hiver; plan que M. Mariette met sous les yeux de Tlnstitut 
pour rendre ses explications plus faciles à suivre. 

Mais le texte de M. de Rougé contenait des lacunes, et 
pour mieux étudier Foriginal , M. Mariette fit achever de 
déblayer le mur en question. 

C'est en travaillant à ce déblai qu'il arriva à un pylône, 
absolument inconnu jusqu'ici, dont l'existence se révélait à 
peine par un mouvement de terrain , et que Pococke lui- 
même, dont le voyage remonte à 140 ans, n'indique pas. 

Or, ce pylône contient toute une nomenclature géogra- 
phique, d'une importance immense, et qui forme une des 
découvertes leç plus considérables que l'on puisse espérer 
dans l'égyptologie. 

C'est de cette découverte que nous allons nous occuper. 

Toutmès III , le plus grand des conquérants qui ont 
régné en Egypte, a porté la guerre en Afrique et en Asie, 
dans la plupart des contrées qui avoisinent l'Egypte : en 
Syrie, en Palestine, en Mésopotamie, en Arabie peut-être , 
dans ce que les inscriptions appellent le pays de Poun, en 
Ethiopie, en Chypre, etc. 

Le pylône que l'on venait de découvrir avait été élevé 
en l'honneur de ses victoires et de ses conquêtes dans ces 
diverses régions. 

C'est un véritable arc de triomphe. Thoutmès y est re- 
présenté sur les quatre faces, d'une main tenant par les 
cheveux les chefs prisonniers des peuples vaincus, et de 
l'autre brandissant un cimeterre dont il les menace. 

Devant lui, quatre dieux sont représentés, lui amenant 
des prisonniers, qui ne sont autre chose que l'expression 
symbolique des villes et des régions parcourues en vain- 
queur par le conquérant, et portant chacun un écusson 
ovale, un cartouche, où est inscrit leur nom. Ils sont au 
nombre de 1200. 
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Cela donnerait donc douze cents noms géographiques, 
c'est-à-dire plus que ne nous en ont laissé sur ces régions 
tous les géographes de Tantiquité. 

Malheureusement , une partie de ces cartouches sont 
effacés ; mais M. Mariette a pu en relever 628 de lisibles, 
séparés en deux listes , Tune pour les pays du sud, conte- 
nant 269 noms, et Tautre pour les pays du nord, en conte- 
nant 359. Ces chiffres ne sont d*ailleuxs pas définitifs et 
devront être modifiés par une révision plus sévère. 

On comprend Timportance de cette nomenclature qui 
nous donne, 250 ans avant Moïse, la distribution géogra- 
phique de toutes ces régions. 

Examinons brièvement ce qu'une première étude a pu 
tirer de ces deux listes. 

Nous commencerons par celle du sud, qui se subdivise en 
quatre parties : la première contient les noms de Consch 
la Mauvaise (rEthiopie), la seconde ceux du pays de 
PouHy la troisième ceux de la Libye, et la quatrième s'ap- 
plique à des contrées inconnues, que M. Mariette n'a pu 
identifier. Est-ce la région du haut Nil et des lacs ? Les 
mot3 sont difficiles à lire, et contiennent des chocs de con- 
sonnes qui se rapportent assez aux noms des pays nègres : 
mt. .. nq . , 

La première subdivision contient 47 noms; la seconde 40; 
la troisième 29 ; la quatrième 153. 

Et d'abord, ConscJi la Mauvaise : c'est l'Ethiopie, com- 
prenant l'Abisjsynie; et de fait les noms que présente la liste 
se retrouvent dans les noms actuels de ce pays. Nous 
trouvons du reste pour cette partie un grand secours 
dans l'inscription grecque du pylône d'Adulis, qui donne 
aussi les noms de ces mêmes contrées. 

C'est ainsi que nous retrouvons Gallaba ou Gabbala, 
Oiiaoïui, Afininé, Annbad qui peut être iVaôarf o\xNoubad, 
ce seraient nos Nubiens ; Taka, que les historiens arabes 
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désignent sous le nom de Tangaidi ; Bega, qui représente 
évidemment les Bedja des mêmes historiens et qui sont 
devenus plus tard les Bicharris ; ce sont les Blemmyes des 
Romains. 

La liste s'arrête à Pa-mu, qui désigne le Nil Bleu à sa 
source voisine du lac Tzana. 

Ainsi, d'après ce que ces divers noms indiquent, le pays 
de Cousch se serait terminé à ce qui fut plus tard le 
royaume d'Axoum. 

On comprend de reste que cette nomenclature exige une 
étude plus approfondie et que les résultats que Ton vient 
d'indiquer ne sont que les premiers renseignements fournis 
par un examen sommaire de ces longues énumérations. 

Nous arrivons en second lieu au pays de Poun, 

D'après l'opinion de M. Brugsch, le pays de Poun, dont 
le nom était déjà connu et que l'on cherchait à identifier, 
aurait représenté le Yémen . 

On faisait bien quelques objections à cette manière de 
voir, mais elles ne paraissaient pas décisives. 

Ainsi, on objectait que, d'après les inscriptions, la popu- 
lation de Poun était couschite ; mais la Bible même place 
en Arabie des centres de populations couschites à côté des 
sémites. 

De même la présence des nègres signalée par les hiérogly- 
phes n'était pas absolument impossible. Il avait pu se trou- 
ver dans le pays une colonie d'Africains. 

La découverte des bas-reliefs de Der-el-Bahari représen- 
tant une campagne de la régente Hatasou dans le pays de 
Poun, d'où elle avait rapporté de la gomme, des singes 
cynocéphales, des girafes , des dromadaires, formait une 
objection plus sérieuse. 

Le pylône de Toutmès III vient décider la question et 
nous amène à placer définitivement le pays de Poun sur la 
côte d'Afrique, dans l'espace compris entre le détroit de 
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Bab-el-Mandeb et le cap Guardafui, le cap des Aromates 
des aacienà : espace que Pline appelait I^egio cinnmnomi' 
fera ou Barbarîca. 

Nous retrouvons en effet, dans la liste de Poun, les noms 
mêmes signalés par Pline. 

Ainsi, Ammescha s'identifie avec Mescha ; Aoual cor- 
respond évidemment à Sinus Aualites; les deux Mondoti 
de rinscription sont les deux Mondo:( emporium de Ptolé- 
mée ; Kébou est son Kobe emporium ; Kohé est cité par 
Makrisi dans cette même région. 

C'est donc bien la cinnamomifera regio que désigne le 
nom de Poun; et dès lors nous ne pouvons plus nous 
étonner d'y trouver des nègres, des singes et des girafes. 

La troisième subdivision, la Libye, ne nous a encore 
offert que le nom de Tahennou qui ait pu être identifié avec 
des noms connus. Il est assez extraordinaire, dit M. Ma- 
riette, que la Libye et les Tahennou figurent dans la liste 
du Sud. Cette anomalie n'est pas d'ailleurs sans analogie 
avec ce que nous voyons dans Hérodote, qui appelle les 
Libyens, Ethiopiens ou Libyens. 

Enfin, la quatrième liste, comme nous l'avons déjà dit^ 
ne présente aucun nom que M. Mariette ait pu jusqu'ici 
reconnaître. C'est une carrière ouverte aux recherches des 
géographes. La physionomie de ces cent cinquante-trois 
noms nouveaux introduits dans la science semble , comme 
on l'a cru, indiquer les régions du centre de l'Afrique. Ils 
nous conduisent peut-être aux sources du Nil. 

Abordons maintenant la liste du Nord, qui nous ramène 
dans les terres sacrées pour toutes les religions, et dans 
les régions classiques de l'Asie. 

Le texte ne présente que deux divisions : 

La première, qui s'applique au Ruten supérieur, a 119 
noms. « Liste, dit l'inscription, des peuples du Ruten supé- 
€ rieur que le roi a enfermés dans Megiddo la misérable et 
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€ a emmenés en captivité, suivant Tordre de son père 
« Ammon. » 

Le Ruten n'est autre chose que le pays de Chanaan, de- 
puis Sidon jusqu'aux limites du sud, confinant à TEgypte. 

Une confédération s'était formée entre les divers princes 
de cette région pour attaquer Toutmès et menaçait l'Egypte 
d'une invasion. Toutmès prit l'offensive, et faisant de Gaza, 
qui appartenait à l'Egypte, sa base d'opérations, porta 
lui-même l'invasion dans la terre de Chanaan. Il y fit 
jusqu'à treize campagnes, de l'an 22 à l'an 40 de son règne, 
comme le rapportent des inscriptions déjà connues. 

Il ne s'agit ici que de la première campagne ; on peut 
en suivre facilement les opérations. 

Le pharaon s'avance d'abord de Gaza à Abilo, où ses es- 
pions lui apprenent que l'ennemi était à Megiddo ; il ma- 
nœuvre alors pour Tenvelopper; et après seize jours 
de marche , il se trouve en effet au torrent de Gana, sa 
droite aux montagnes de Samarie, sa gauche à la mer, 
cerne Megiddo et fait tous les chefs prisonniers. 

De là, alors, il rayonne dans les diverses directions, de 
manière à parcourir et à soumettre tout le pays , d'où il 
emmène des prisonniers. 

La liste a six groupes qui indiquent autant d'opérations 
militaires, d'expéditions partielles complétant la conquête 
du pays. 

M. Mariette a disposé sur une carte, qu'il soumet à l'In- 
stitut, Titinéraire de ces expéditions que l'on peut suivre 
ainsi avec la plus grande facilité. 

A proprement parler, l'on n'a ici affaire qu'au titre du 
document : il s'agit de Kadech ou de Megiddo. 

Des six groupes en question qui nous font assister à la 
marche des six détachements de l'armée égyptienne , 
chargés d'occuper successivement les villes ennemies le 
premier rayonne autour de Jérusalem, qui cependant n'est 
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pas uommée. Le second prend le lac Méroun pour cen- 
tre et s'avance au nord jusqu'à Damas. Le troisième fait 
de Beyrouth sa base d'opérations et occupe toute la Galilée. 
Avec le quatrième on franchit le Jourdain et Ton est trans- 
porté dans le pays des Ammonites et des Moabites. Le cin- 
quième a Jaffa pour port de ravitaillement et nous fait 
parcourir les villes principales de cette région. Le sixième 
enfin relie le nord au sud et semble avoir eu pour mission 
(le compléter l'œuvre que les autres détachements de l'ar- 
mée de Toutmès avaient laissée inachevée. 

Ce qu'il y a d'assez singulier dans cette nomenclature, 
c'est que l'armée aurait épargné la Samarie, dont les noms 
ne figurent pas sur les listes. 

On le voit, nous sommes ainsi transportés avec des détails 
et une précision inattendue, au milieu de ces régions de la 
Palestine et de tout ce théâtre de l'histoire biblique, à une 
époque antérieure de plus de deux siècles à celle de Moïse. 

Rien assurément ne pourrait présenter un plus haut 
intérêt, et M. Mariette signale une question que fait naî- 
tre immédiatement la comparaison des nouvelles notions 
géographiques que nous venons ainsi d'acquérir, avec celles 
qui nous sont transmises par la Bible. 

D'après le livre de Josué, la terre de Chanaan était di- 
visée, comme sous Toutmès III, entre divers petits princes 
dont il cite les capitales. Il nous donne ainsi le nom de 
trente-une villes royales. 

Or, de ces villes, dix ou douze seulement se retrouvent 
sur le texte de Karnak. 

Jéricho notamment, Jérusalem même, ne sont pas citées 
par Toutmès. 

D'où peut venir cette différence ? Il s'agit ici de renseigne- 
ments précis, de faits matériels, sur lesquels il n'est pas ad- 
missible que Josué ou Toutmès se soient trompés ; et d'au- 
tre part, l'espace de deux siècles environ qui, d'après la 
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chronologie admise par les égyptologues, les séparerait, ne 
parait pas assez grand pour expliquer une différence aussi 
considérable. 

Peut-être faudra-t-il admettre une modification dans les 
dates respectives de ces deux époques; et dans tous les cas 
il y a là un problème du plus haut intérêt, et qui attirera 
sans doute l'attention de tous ceux qui s'attachent soit à 
rhistoire d'Egypte, soit à Thistoire biblique. 

Quant à la seconde section de la liste du Nord, elle con- 
tient deux cent cinquante noms, que M. Mariette n'a pas 
encore pu étudier suffisamment. Elle nous transportera 
probablement dans les régions de la Mésopotamie, du golfe 
Persique, peut-être de Tlnde; et il faudra comparer les 
éléments qu'elle nous fournit avec les noms que nous li- 
vrent les inscriptions cunéiformes . 

Telle est, dans son ensemble, la découverte à laquelle ont 
amené les travaux de cet hiver à Thèbes. On en voit toute 
l'importance, et la science aura pendant longtemps à s'oc- 
cuper des matériaux qui lui sont ainsi offerts, et qui vien- 
nent augmenter d'une manière si inattendue nos connais- 
sances sur la géographie de ces âges reculés. 

Le premier honneur de ces beaux résultats revient assu- 
rément à S. A. le Khédive. C'est lui qui, en décidant la 
jnise en œuvre des travaux de Thèbes, en fournissant si 
libéralement les moyens de les pousser activement, a per- 
mis de faire les recherches qui ont fait découvrir le pylône 
inconnu où Toutmès avait gravé la liste de ses conquêtes . 
Aussi devons-nous, au nom de la science, témoigner à Son 
Altesse notre reconnaissance, dont S. E. le Ministre des 
Affaires étrangères, qui a bien voulu prendre part à cette 
séance, est prié de lui porter l'expression. 

Les travaux de Thèbes, comme on l'a vu, ne sont pas 
terminés. Ils peuvent encore nous garder plus d'un ren- 
seignement et plus d'une découverte. 

8 
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M. Néroutsos-Bey, revenant sur ce qui a été dit par M. 
Mariette au début de son exposé, se demande comment les 
peuplades dont parle Tinscription deMénephtah, les Sicules, 
les Sardanas, les Etrusques, les Danaens, auraient pu, 
ainsi qu'on Ta supposé généralement avec M. de Rougé, 
équiper dans les îles de la Méditerranée de véritables flottes, 
se concerter et entreprendre une expédition contre l'Egypte? 

Ne serait-il pas plus facile d'admettre qu'il s'agit dans 
l'inscription , non de ces peuplades insulaires qui n'étaient 
que des colonies de populations grecques ou asiatiques ; 
mais des populations mères elles-mêmes, parties du littoral 
de la Grèce ou de l'Asie mineure ? 

Les Sardanas pouvaient aussi bien venir de Sardes que de 
Sardaigne ; les Tyrrhéniens étaient, en Lydie, les ancêtres 
des Etrusques ; les Danaens étaient établis en Grèce ; les 
Sicules étaient originaires du Péloponèse ; n'est-il pas plus 
rationnel d'admettre que l'invasion venait de l'Asie Mi- 
neure et de la Grèce, où assurément ces populations pri- 
mitives avaient pu arriver à un degré de puissance plus 
considérable que dans les îles où on en retrouve plus tard 
des rameaux. 

M. Mariette-Bey répond que cette observation a déjà été 
faite par M. Chabas, et mérite un sérieux examen. 

On a aussi proposé un autre système. Ptolémée donne en 
efifet les mêmes noms à des peuplades de divers cantons de 
la Cyrénaïque ei de la Marraarique. Peut-être sont ce tout 
simplement ces peuplades qui se sont jointes à la confé- 
dération Libyenne pour envahir l'Egypte. Le texte de 
l'inscription deMénep-itah qui signale simplement ces peu- 
plades comme venant des extrémités de la mer^ peut 
s'adapter parfaitement à toutes les hypothèses. 

M. le Marquis de Cazaux dit que tous ces noms appar- 
tiennent à la race Ibéro-Ligure, et que leur présence en 
Afrique n'a rien d'étonnant puisque les derniers travaux 
sur les Kabyles les rattachent à cette même race. 

La séance est levée. 



— 115 — 



SÉANCE DU 22 JUIN 4874 



Présidence de S . E . lariette-BdT . Prétident hoioraire . 

S. E. Mariette-Bey signale dans la correspondance les 
deux accusés de réception envoyés par la Smithsonian 
Instituti07i de Philadelphie. 

L'Institut prend ensuite connaissance des brochures qui 
forment la correspondance imprimée. 

M. le D^ Gaillardot annonce que, dans une lettre adressée 
à M. Lenormant, M. Blanche signale une localité où il a cru 
reconnaître la forteresse de Schebtotin près de Cadecli, 
dont il est question dans les inscriptions de Ramsès IIL 

Ce doit être évidemment le Kalaat el HosseUy au pied 
duquel coule le JSahr Sebte (Rivics Sabaticus de Pline), 
dans lequel nous retrouvons la dénomination égyptienne de 
l'ancienne forteresse de Schebtoun et qui occupe bien , par 
rapport à Cadech , la position indiquée par les inscrip- 
tions. 

Il demandera du reste, à ce sujet, des renseignements 
nouveaux à M. Blanche. 

M. Mariette-Bey dit qu'il serait important que M. Blan- 
che donnât des détails aussi étendus |que possible sur la 
Cadech dont il parle; car il y a diverses Cadech dans les 
inscriptions égyptiennes. L'une a été assiégée par Ramsès II, 
une autre par Ramsès III. C'était également une Cadech 
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qui était le chef-lieu de la confédération chauanéenne contre 
laquelle combattit Toutraès III et qu'il battit à Megiddo. 

Ces textes parlent-ils de trois villes différentes ou d'une 
seule et même ville ? La question vaudrait la peine d'être 
examinée sur les lieux. 

Peut-être la Cadech de Toutmès éisLUrelleJériisaleni, et 
serait-ce là l'origine lointaine de son nom actuel de El Qods 
parmi les Arabes. Il est vrai que Megiddo, où a eu lieu la 
bataille, serait en ce cas assez loin du chef-lieu de la con- 
fédération ; mais peut-être le Megiddo de l'inscription n'est- 
il pas celui que Ton entend d'ordinaire et doit-il être porté 
à Meged (ou Medjdet). 

M. Gaillardot cite une autre Cadech près du lac du Houle 
sur le Jourdain; il y existe encore d'immenses restes de 
constructions antiques dessinées par leurs arasements, et 
des tombeaux romains. 

M. Mariette-Bey ajoute que la Cadech de Toutmès IIï 
doit avoir été l'une des trente-une villes royales de Josué. 
On la place ordinairement près du lac Meroun; il y en a 
une autre près du lac de Tihériade, On voit qu'au milieu 
de cette confusion, les détails que M. Blanche pourrait 
donner sur la Cadech dont il parle, seraient fort utiles et 
pourraient éclairer la question. 

M. le D' Gaillardot pose la candidature de M. Blanche 
comme membre correspondant ; la proposition est appuyée 
par M. Mariette-Bey. 

Le vote est renvoyé, conformément aux règlements, à la 
prochaine séance. 

M. le D' Gaillardot donne lecture d'une note en forme de 
lettre à M. le D' Zittel, sur la forêt pétrifiée du Caire. 

La lettre rappelle d'abord l'opinion émise devant l'Insti- 
tut par M. le D'^ Zittel sur ce sujet. M. le D'^ Zittel avait 
remarqué dans les grés de Nubie observés par lui à la base 
du plateau du désert libyque, et qu'il rapporte avec raison 
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au calcaire crétacé^ des restes de bois fossiles dont Tappa- 
rence était entièrement semblable à celle des bois de la 
forêt pétrifiée. De là, la pensée que ces arbres provenaient 
d'une même source et auraient été transportés des grès de 
Nubie, du désert libyque, jusqu'au Mokattam. 

M. le D' Gaillardot dit qu'il est bien difficile de reconnaî- 
tre et de classer des arbres d'après les caractères que pré- 
sente leur tissu ligneux. Ainsi, il croit que Unger s'est 
trompé en ne voyant dans les bois pétrifiés de la forêt du 
Caire qu'une seule espèce, le Nicolia Egyptiaca ; d'autres 
voyageurs y voient, au contraire, des espèces diverses. Il 
est donc difficile, quand la détermination est aussi vague et 
prête ainsi à tant de controverses, d'établir d'une manière 
absolue l'identification des espèces. 

Mais, même en admettant cette identité, il ne s'ensuivrait 
nullement que les bois du Caire y eussent été transportés 
des régions du grès de Nubie ; les mêmes espèces ont pu 
vivre à la période crétacée dans le grès, et se continuer à 
l'âge quaternaire dans les terrains du Mokattam. 

La question ne serait donc pas tranchée par cette iden- 
tité, ce qui amène M. le D' Gaillardot à examiner les diver- 
ses hypothèses que l'on pourrait former sur ce point. 
Or, il y a à cet égard quatre hypothèses : 
1" Les bois ont pu vivre et être siliciflés sur place ; 
2° Ils peuvent avoir été apportés à l'état de bois flot- 
tants dans les lieux où ils sont maintenant et y avoir été 
siliciflés dans cet état ; 

S*» Ils peuvent encore avoir été apportés tout siliciflés 
par des courants diluviens ; 

4*» Et, enfin, ils peuvent avoir vécu sur place, sur quelque 
affleurement, aujourd'hui enfoui, du grès de Nubie, et avoir 
été siliciflés après les mouvements géologiques qui ont re- 
couvert les grès en question . 
Avant d'entrer dans l'examen de ces diverses hypothèses, 
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M. le D' Gaillardot remarque que les bois pétrifiés ne se 
trouvent pas uniquement au Caire. On en voit, non seule- 
ment dans le désert libyque, dans le désert de Bayouda, 
mais jusqu'en Abyssinie et au Kilimandjaro. Il semble 
donc qu'ils forment sous le sable, dans toute l'Afrique 
Orientale , un immense système siliceux dont nous décou- 
vrons les fragments quand ils affleurent à la surface du 
sol. 

Ceci dit, et pour revenir aux quatre explications propo- 
sées, la première, celle qui considère ces bois comme ayant 
vécu et ayant été silicifiés sur place, a pour autorité l'opi- 
nion de Rosière, l'un des savants de l'expédition d'Egypte, 
de Linant-Bey, et enfin de M. Itier, qui, dans un travail 
publié dans le Bulletin de la Société Géologique de France, 
aflarme avoir vu des troncs brisés à fleur du sol, conservant 
encore leurs racines silicifiées comme eux, et encore enga- 
gées dans le grès qui forme le sous-sol. 

La seconde hypothèse, qui fait apporter ces bois , sous 
forme de bois flottés, par d'immenses cours d'eau ou par des 
courants marins, et les fait ensuite silicifier par l'action du 
sable ou de sources thermo-siliceuses, se heurte à de graves 
difficultés. 

On est obligé, en effet, de faire transporter ces bois de 
bien loin et de supposer des cours d'eau que rien jusqu'ici 
ne constate avoir existé; ou si l'on a recours aux courants 
marins, on oublie que le niveau de la mer intérieure dont 
les courants les auraient apportés n'aurait jamais pu attein- 
dre à la hauteur duMokattam, où ils gisent aujourd'hui. 

Ce système est donc bien peu vraisemblable. 

Unger a émis une opinion qui s'y rattache, en la modi- 
fiant et en la rendant plus acceptable. Il suppose que ces 
bois seraient venus de montagnes peu éloignées du Caire et 
il conclut de la présence de certains fossiles qu'ils appar- 
tiennent à une formation d'eau douce. Ces forêts auraient 
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existé après l'exhaussement des terrains tertiaires , et les 
bois auraient été ainsi apportés de Tintérieur dans un 
bassin d'eau douce , sans communication avec la mer, où 
l'action du sable et de sources thermo-siliceuses aurait 
amené leur siliciflcation. 

M. Mariette-Bey fait observer à ce moment que ces opi- 
nions ne sont que des hypothèses et que par conséquent il 
est difficile d'admettre qu'elles puissent résoudre la ques- 
tion. 

M. le général Stone dit que le transport des troncs d'ar- 
bres à une certaine distance par les cours d'eau est un fait 
que l'on observe souvent, et cite des observations de ce 
genre faites par des officiers américains dans les vallées des 
Etats-Unis. 

M. le D' Gaillardot répond qu'effectivement ce fait est 
indubitable, mais que quand il a lieu , les cours d'eau qui 
charrient des troncs d'arbres laissent sur leur passage des 
alluvions, des cailloux roulés qu'on ne rencontre pas ici. 

M. Mariette-Bey dit qu'on ne peut nier l'existence à une 
certaine époque d'une vaste mer intérieure couvrant le dé- 
sert libyque et le désert arabique. On en voit encore des 
traces manifestes à Sakkarah même. Il serait donc très pos- 
sible que les arbres en question eussent été transportés par 
les courants de cette mer. 

Mais ce n'est encore là qu'une hypothèse , et il faudrait 
avant de se livrer à des raisonnements qui ne peuvent 
aboutir faute d'une base, examiner les faits signalés par 
quelques observateurs. Linant-Bey, Itier disent avoir vu 
de ces troncs pétrifiés encore attenant au sol par leurs ra- 
cines. Que l'on vérifie le fait, et, s'il est exact, il ne pourra 
plus y avoir de doute, et on devra forcément admettre la 
siliciflcation sur place. Il invite vivement M. le D' Gaillar- 
dot à faire lui-même cette vérification. 

M. le D^ Gaillardot reconnaît qu'il lui reste à faire des 
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véritications précises sui* les lieux , mais 11 maintient que 
(lès à présent la discussion peut s'établir utilement sur les 
•Tonnées des hypothèses mêmes qui sont en présence. 

Ainsi, pour ce qui concerne les courants marins , il est 
évident, dit-il, qu'ils ne peuvent expliquer la présence des 
bois sur le Mokattam , c'est-à-dire bien au-dessus du 
niveau de la mer. 

M. Mariette-Bey répond qu'on ne sait rien du niveau de 
cette mer, et que d'ailleurs le Mokattam a pu n'être sou- 
levé qu'après le dépôt des bois fossiles dont on parle. 

M. le D' Gaillardot dit que Tàge géologique du Mokattam 
lie permet pas d'accepter cette explication, et qu'ainsi l'ob- 
jection de la hauteur reste tout entière contre l'hypothèse 
du transport maritime. 

Mais, dit M. Mariette-Bey, pourquoi ces arbres n'appar- 
tiendraient-ils pas à une époque assez ancienne pour avoir 
été apportés avant le soulèvement du Mokattam ? 

M. le D'' Gaillardot reconnaît qu'il est difficile de distin- 
guer à la structure de son bois l'çspèce à laquelle un arbre 
appartient ; il ne pense pas cependant que ceux dont on 
parle puissent remonter assez haut pour permettre d'accep- 
ter le raisonnement de M. Mariette. 

Il reprend ensuite la lecture de sa notice et examine la 
troisième hypothèse, qui serait celle de M. le D' Zittel, et 
qui considère les bois dont il s'agit comme transportés tout 
siliciflés des régions du grès de Nubie au gîte qu'ils occu- 
pent maintenant. 

M. le D' Gaillardot fait ressortir d'abord combien il est 
difficile d'admettre le transport de blocs aussi considérables 
par des courants, quelque puissants qu'ils soient. 

M. le général Stone appuie cette observation en ajoutant 
que, transportés dans l'état de silicification , les troncs se- 
raient évidemment arrivés roulés et déformés. 

M. le lY Gaillardot, continuant sa lecture, entre dans une 
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discussion plus détaillée du système de M. le 1)^ Zittél. Il 
rappelle d'abord quelle est la . position géographique occu- 
pée par le système général des grès de Nubie, qui parais- 
sent pour la première fois, quand on remonte le Nil, à 
Gebel Selseleh, où ils présentent une ligne à peu près per- 
pendiculaire au fleuve; puis à Test du Nil, ils s'infléchis- 
sent vers le nord, en formant, à la base des couches créta- 
cées auxquelles ils sont subordonnés, une bande de peu de 
largeur, et viennent contourner la pointe de roches érup- 
tives qui fait face à l'extrémité sud du Sinaï. 

Or, cette position étant donnée, veut-on faire venir ces 
blocs de Gebel Selseleh par la vallée du Nil ? Mais le Nil , à 
sa plus grande hauteur, n'a jamais pu atteindre le niveau 
du Mokattam, où l'on veut qu'il ait transporté ces bois . 
D'ailleurs, à l'époque dont on parle, il n'allait pas plus loin 
que Béni Soiief, et c'était la mer qui baignait le pied du 
Mokattam. Les arbres n'ont donc pas pu être transportés 
par cette voie. 

Veut-on qu'ils proviennent de la bande de grès qui re- 
monte vers le nord, le long de la mer Rouge? Mais la chaîne 
arabique est toute sillonnée de vallées perpendiculaires au 
Nil et qui, dans ce cas, auraient dû être franchies par ces 
blocs énormes, qu'on ne peut se figurer voyageant ainsi par 
monts et par vaux pour venir s'échouer au Mokattam. 
D'ailleurs, ils n'y seraient pas tous arrivés, et sur le long 
trajet qu'ils auraient parcouru , les plus gros se seraient 
arrêtés, surtout au fond des vallées, et c'est ce qu'on ne 
trouve pas. 

Dira-t-on que ces vallées, qui sont des vallées d'érosion, 
n'existaient pas encore à cette époque ? Mais comme c'est 
justement la formation de ces vallées qui a fait apparaître 
le grès au-dessous des terrains crétacés qui le couvraient, 
il est clair qu'elles ont dû précéder le phénomène en ques- 
tion. 
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Mêmes obstacles, si on fait venir ces blocs du pied des 
plateaux de la chaîne libyque. 

Ainsi, de toutes parts, nous rencontrons des impossibili- 
tés qui ne permettent pas aux courants diluviens que Ton 
invoque d'avoir opéré ces gigantesques transports. 

M. Marie tte-Bey demande pourquoi attribuer ces cou- 
rants à répoque diluvienne ? 

M. Gaillardot répond que la forêt pétrifiée se trouvant 
au-dessus du grès de Tépoque pliocène, on doit, si Ton veut 
expliquer son transport, s'adresser à une cause postérieure 
à rage tertiaire, ce qui nous amène à Tépoque quaternaire 
ou diluvienne. 

Achevant ensuite sa discussion , M. Gaillardot indique 
que M. le D' Zittel, pour répondre à ses objections, avait 
cité l'exemple du transport des blocs erratiques. 

Mais les blocs erratiques ne se comportent pas comme 
les troncs de la forêt pétrifiée ; on ne les retrouve pas ainsi 
réunis en un même lieu, mais bien disséminés et isolés sur 
le sol. 

D'autre part, ce n'est pas par des courants plus ou moins 
puissants qu'on explique leur transport, mais par l'action 
des glaciers. Or, personne n'a jamais supposé l'existence 
de glaciers en Egypte. Celui du mont Sinaï est encore fort 
hypothétique, et celui qui a incontestablement existé dans 
le Liban est trop éloigné pour expliquer la forêt pétrifiée 
du Mokattam. D'ailleurs, pour l'un comme pour l'autre, la 
distance qui les sépare de cette dernière montagne ne 
montre pas le moindre vestige de blocs erratiques ni de 
troncs pétrifiés. 

Reste donc la quatrième opinion , d'après laquelle une 
vaste faille dirigée de Test à l'ouest aurait amené à la sur- 
face du sol un affleurement de grès de Nubie, où se serait 
trouvé un gisement de bois fossiles analogue à ceux que 
M. le D"^ Zittel a observés dans le désert libyque. 
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C'est cette hypothèse qui, avec celle de Unger , parait à 
M. Gaillardot la plus probable, pour l'origine de la forêt du 
Mokattam. 

Quant aux fragments peu considérables de bois silicifiés 
qu'on trouve à chaque pas dans le reste de la vallée du Nil 
ou dans le désert libyque, il admet qu'ils peuvent provenir 
de la désagrégation du grès de Nubie, qui a produit du reste 
la plupart des sables où se rencontrent les fossiles. 

M. Mariette-Bey persiste à penser que Ton n'a pas encore 
des éléments suffisants pour discuter la question d'une ma- 
nière utile. Ainsi les objections faites par M. le D' Gaillar- 
dot à l'hypothèse du transport, pourraient trouver une ré- 
ponse dans l'état même du Nil à une époque reculée. Il 
est prouvé qu'à Ouadi Halfa il était, dans des temps déjà 
historiques, à 12 ou 14 mètres au-dessus de son niveau 
actuel. Il y a eu, pour produire les cataractes , une véri- 
table révolution géologique qui a considérablement abaissé 
la hauteur du fleuve ; d'autre part, comme il l'a déjà dit, au 
moment de la formation de ces dépôts de bois , le désert 
pouvait encore être couvert par la mer, et le Mokattam 
n'avoir pas encore été soulevé. Ce sont là autant d'éléments 
qui pourraient changer de beaucoup l'état de la question. 

M. le D*" Gaillardot répond que le soulèvement du Mokatr- 
tam a eu lieu entre l'époque tertiaire et la quaternaire, ce 
qui exclut l'hypothèse de M. Mariette. 

M. le général Stone demande comment se produit la sili- 
ciflcation, et s'il est toujours nécessaire que le bois ait com- 
mencé par se pourrir. 

Nullement, répond M. Gaillardot. Il a vu des branches 
de tamarin siliciflées directement et jtoutes vivantes en- 
core, par la simple action du sable. Les silicates dont ce 
sable est formé abandonnent en effet facilement leur silice; 
quand ils sont soulevés par le vent, ils forment une pous- 
sière qui s'attache aux branches des arbres, des tamarix 
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surtout ; ils se décomposent facilement par Faction de Tair, 
et la silice dégagée pénètre dans les rameaux et les silicifie. 

Du reste, pour expliquer la forêt pétrifiée, M. Itier sup- 
pose réruption de sources thermo-siliceuses, qui aurait 
coïncidé avec la formation du Djebel Ahmar, où on voit en- 
core des entonnoirs tapissés de silice , des grès vitrifiés et 
(Vautres traces de la puissance et de l'action de ces sources. 
La forêt, encore vivante alors, et dont M. Itier aurait vu 
certains arbres rattachés.à la terre par leurs racines, au- 
rait été silicifiée par Faction de ces sources. 

M. le D' Gaillardot ajoute que l'éruption de ces sources 
thermo-siliceuses a quelque analogie avec ce qui s'observe 
encore aujourd'hui en Amérique, à YelUm-Stone, près du 
mont Washburn, 

M. le général Stone confirme que les phénomènes qui se 
produisent à Yellow Stone sont si extraordinaires, que le 
gouvernement américain en a fait un endroit réservé : on y 
trou ve des sources thermales chargées de silice, des geysers, 
des volcans de boue ; une commission a été chargée d'exa- 
miner ces phénomènes, et le général Stone espère recevoir 
le rapport qui sera publié et qu'il pourra communiquer à 
l'Institut. 

M. Pereyra pense que, quelle que soit l'opinion que Ton 
adopte pour la provenance de ces bois, leur silicification en 
une aussi grande quantité reste un phénomène diflicile à 
résoudre. 

M. Gaillardot répond que l'éruption volcanique qui a 
amené la production de sources siliceuses en grande abon- 
dance est une explication très suffisante. On voit encore au 
Djebel Ahmar les traces irrécusables de cette irruption. 

M. Bimsenstein considère en effet la silicification comme 
facilement explicable ; le vrai problème à résoudre est la 
provenance des bois. 

M. Mariette-Bey, résumant la discussion, dit que les té- 
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moignages d'Itier, de Linant-Bey, des savants de la commis- 
sion française, qui ont vu certains troncs pétrifiés encore 
attachés au sol par leurs racines, semblent trancher la 
question et établir définitivement la silicification sur place. 
On devrait donc admettre d'abord qu'à une certaine époque 
la forêt était vivante à l'endroit même où nous en voyons 
les restes ; puis , après cette période, serait arrivée une 
éruption volcanique accompagnée de sources siliceuses qui 
auraient tué et pétrifié les arbres que nous voyons. 

Les traces d'éruption que Ton constate près du Mokattam 
confirmeraient ce système. 

Reste à savoir si on peut l'appliquer également aux 
autres amas de bois pétrifiés de la vallée du Nil et du désert 
libyque. 

La séance est levée. 
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SEANCE DU 7 AOUT 1874 



Présileice de I . le D' Gaillariot , Vice-Présilent 



Lecture est donnée des deux procès- verbaux des 14 et 22 
juin, qui sont adoptés . 

M. Blanche, vice-consul de France à Tripoli de Syrie, 
proposé à la dernière séance comme membre correspondant, 
est élu à l'unanimité. 

Communication est donnée d'une lettre de M. le Comte 
Samaritani , membre correspondant de l'Institut, en date 
du 13 juillet dernier, et dans laquelle M. le Comte Sama- 
ritani appelle l'attention de Tlnstitut sur les racines com- 
munes aux langues sémitiques et aryennes. 

M. le D' Gaillardoi annonce que l'académie Stanislas, de 
Nancy, a accepté l'échange du Bulletin de l'Institut avec 
ses publications. L'Institut remercie l'Académie de ses 
envois. 

M. Bernard communique un fragment d'un ouvrage que 
M. Vingtrinier, membre correspondant de l'Institut, et 
M. le Baron Ravenat se proposent de publier bientôt. 

Ce fragment a trait à la tradition relative à la destruc- 
tion de la bibliothèque d'Alexandrie par Amrou. 

Les auteurs recherchent l'origine de cette légende. Ils ne 
la trouvent dans aucun des ouvrages contemporains d'Am- 
rou. Elle paraît, pouf la première fois, dans une chronique 
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attribuée à Aboulfarag, qui lut arclievèque d'Alep au trei- 
zième siècle. Et encore ce même Aboulfarag n'en avait-il 
pas fait mention dans son histoire universelle. 

Depuis lors, ce fait a été discuté par la critique moderne; 
il parait aux auteurs du fragment peu en harmonie avec 
les préceptes laissés par le prophète arabe et avec le res- 
pect qu'il a partout témoigné pour la science. 

D'ailleurs, on sait que la bibliothèque des Ptoléraées fut 
détruite dans l'incendie allumé par César lors de la guerre 
d'Alexandrie ; et quant aux bibliothèques formées sous les 
Empereurs dans le Sebastéum et le Serapéum, elles furent 
détruites, la première sous Aurélien, et la seconde sous 
Théodose. Paul Orose, disciple de saint Augustin et de saint 
Jérôme, n'en retrouva plus rien à son passage à Alexandrie, 
en 414. 

M. le D' Gaillardot donne lecture de la notice suivante, 
de M. Blanche, sur le Kalaat-el-Hossen , ancienne forte- 
resse dont les ruines imposantes se voient près de Tripoli, 
sur les montagnes qui bornent au nord la plaine de la 
Boqueïa : 

4c Le voyageur qui se rend de Tripoli aux villes de Homs 
et de Hama suit, dans la direction de l'est-nord-est, le bord 
de la mer , au pied du Djebel-Turbol , grosse montagne 
arrondie et isolée qui est un contrefort avancé du mont 
Liban. Il arrive, après un peu moins de trois heures, à 
l'embouchure du Nahr-el-Bared , au-delà duquel s'ouvre 
immédiatement la plaine d'Alckar. Là, sans cesser de che- 
miner dans le nord-est , il s'éloigne peu à peu du rivage, 
ayant à sa droite la montagne d'Akkar, qui est séparée des 
massifs du Mekmel par la vallée du Bared, et qui est elle- 
même la suite et la fin de la chaîne du Liban. 

« La plaine d'Akkar est traversée par plusieurs cours 
d'eau dont le plus important est le Nahr-el-Kébir, l'Eleu- 
tlierus des anciens. Les marins de Tripoli et d'Aradus 
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(Rouad) rappellent encore maintenant El-Euphros. C'est un 
des trois grands cours d'eau de la Syrie. Les deux autres 
sont rOronte et le Léontès (Lithany). Tous les trois pren- 
nent leur source sur les pentes du haut Liban Septentrio- 
nal, à peu de distance les uns des autres. Le Nahr-el-Kebir 
coule en général de Test à Touest et sert de limite à la 
plaine d'Akkar. Le voyageur, après quatre ou cinq heures 
de marche, le traverse sur le pont appelé Djisr-el-djsir, et 
entre dans le district du Chara. La rive gauche du fleuve, 
formée par les pentes abruptes du Djebel- Akkar, n'offre pas 
de routes praticables. La rive droite, au contraire, qui en 
cet endroit constitue le Châra, est un fond de vallée formé 
de collines boisées et à pentes douces, à travers lesquelles on 
marche pendant quatre heures. 

« Cette vallée est une grande et large coupure pratiquée 
dans le rideau de montagnes qui bordent la côte de Syrie, 
depuis le Carmel jusqu'à l'Amanus. Elle sépare le Liban de 
la chaîne moins élevée qu'on appelle génériquement la 
montagne des Ansariés et qu'on voit se relever peu à peu 
sur la gauche en traversant le Châra. 

<c C'est dans ces collines boisées que la route se bifurque 
et conduit d'un côté à Homs, de l'autre à Hama. D'un 
côté comme de l'autre, on arrive en moins de trois heures 
à une crête où se terminent brusquement ces collines; c'est 
la fin du Châra. On voit de là s'étendre à ses pieds la plaine 
dite Boqueïay où l'on descend par une rampe rapide et 
courte. Cette plaine représente assez exactement la forme 
d'un plat ovale, à bords reliés de toutes part, mais très 
inégalement. Sur la lisière du Châra et en face, dans l'est 
et le nord-est, ils sont peu étroits ; dans le sud et dans le 
sud-est, ils sont formés par les gros massifs qui terminent 
la montagne d' Akkar ; dans le nord et le nord-ouest, on 
voit les hautes pentes de la chaîne des Ansariés. La Boqueïa 
est comme une dilatation subite de la vallée du Nahr-el- 

9 
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Kébir, qui la traverse en serpentant et y reçoit divers 
affluents. Au-delà de la plaine, en remontant, le fleuve s'en- 
fonce dans le Ouadi-Khaled , où il n'est plus guère qu'un 
gros ruisseau, descendu des pentes septentrionales et orien- 
tales du Djebel-Akkar. 

€ Dès qu'on est entré dans la Boqueïa, on découvre, sur 
la gauche, au sommet d'une montagne élevée et escarpée, 
un grandiose monument qu'on a déjà pu apercevoir plu- 
sieurs fois en traversant Akkar et le Châra : C'est le 
Kaloât-el-Hossen. Il est sur la rive droite du Nahr-el- 
Kébir, à l'origine de la chaîne des Ansariés et appartient 
au district du Hossen, ainsi que la Boqueïa. 

€ Rien d'imposant comme l'aspect de ce monument. La 
Syrie offre peu de ruines qui lui soient comparables par 
l'étendue et la solidité de construction. On est en présence 
d'une des plus puissantes forteresses qui aient été élevées 
par le génie des anciens ; et il est évident, à première vue, 
qu'un pareil édifice n'a pu être élevé que pour répondre à 
des nécessités stratégiques de la plus haute importance. Un 
fait à l'appui de ce premier jugement, c'est que dans tout 
ce pays, sur un rayon de six à sept lieues, on trouve les 
ruines d'un grand nombre de forteresses, comme Markab, 
Safita, Kossen-Soleïman, Khaouaby, etc. Plusieurs d'entre 
elles sont de premier ordre et d'une remarquable beauté. 
Le nom même de Hossen, donné à la majeure partie de ce 
pays, signifie en arabe fortification ou lieu fortifié. Il 
n'est donc pas douteux que ce pays n'ait eu un grand rôle 
stratégique dans l'histoire. Et en effet, la configuration de 
la contrée , telle qu'on a pu s'en rendre compte en venant 
de Tripoli à la Boqueïa , explique très bien Timportance 
qu'elle devait avoir dans les grandes guerres de l'antiquité. 

€ Les montagnes de la côte de Syrie étaient comme une 
barrière qui séparait l'Orient de l'Occident, et les armées 
qui voulaient la franchir, pour aller, par exemple, du Nil à 



— 131 — 

TEuplirate ou vice-versa, devaient ou la contourner dans 
le sud en prenant la route de Damas à la mer par la Galilée 
et la plaine d'Erdrilon, ou la traverser par les coupures 
qu'elle offre dans son parcours. Or, ces coupures sont au 
nombre de trois. L'une est la vallée de la Karmié qui 
est impraticable ; les deux autres sont la vallée de l'Oronte 
et celle du Nahr-el-Kébir. Celle-ci offrait une route plus 
directe et plus facile, et a dû être la plus fréquentée, 
surtout à l'époque des guerres entre les Egyptiens et les 
peuples de la Syrie Septentrionale. Les Phéniciens et les 
Chananéens de la Palestine étant tributaires des Pharaons , 
ceux-ci étaient chez eux jusqu'à la plaine d'Akkar, peu- 
plée alors par des descendants de Chanaan ( Aradus, 
Arca, Symira). Ils avaient là, ouverte devant eux, la vallée 
du Nahr-el-Kébir, large, spacieuse, peu accidentée, of- 
frant un passage facile aux armées avec leurs immenses 
bagages, et débouchant en plein pays des Khétas. Il fallait 
donc posséder ce passage, et il y a de grandes apparences 
qu'il a dû être fréquemment disputé, et que, dès la plus 
haute antiquité, il a dû être fortifié dans ses points les 
plus importants. Or il n'y en a aucun qui soit mieux in- 
diqué que le Kalaat-el-Hossen. Il domine la Boqueïa et 
commande l'orifice de la vallée dans leChâra. Avec divers 
travaux avancés dont il y a des traces aux environs, c'était 
comme un vaste camp retranché sur des pentes abruptes 
et pouvant recevoir de nombreuses troupes : il est évident 
que la puissance qui possédait la forteresse était maîtresse 
du passage. 

€ Les croisés l'ont possédé; une chapelle gothique qui 
s*y voit encore avec une inscription latine en caractères du 
douzième siècle, témoigne authentiquement de leur pas- 
sage en ces lieux. Les Romains y étaient passés avant eux, 
leur main y est encore visible dans la splendide architec- 
ture de l'édifice. Le géographe Ritter croit la reconnaître 
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dans le château de Mariamme, mentionné au temps des 
successeurs d'Alexandre. Néanmoins l'histoire est plus 
qu'avare de renseignements sur les événements donf ce 
monument a été le témoin ; elle est muette sur ses ori- 
gines. On verra plus loin ce qu'en dit l'épigraphie moderne. 

€ Ce lieu ne se recommandait pas seulement à l'atten- 
tion des peuples par sa haute importance stratégique. Il 
devait être célèbre encore à d'autres titres. Dans l'ouest- 
nord-ouest du château, à une distance qui, à vol d'oiseau, 
serait au plus d'un kilomètre, mais qu'il faut trois quarts 
d'heure pour franchir, se trouve, dans un ravin, le couvent 
grec de Saint-Georges, fameux dans le pays par le pèleri- 
nage qui s'y fait chaque année à la fête du saint patron. 
C'est en même temps une foire qui attire un immense 
concours. Chrétiens, Ansariés, Musulmans, y accourent en 
foule de vingt lieues à la ronde. 

€ Il est déjà question de ces pèlerinages dès les pre- 
miers temps de la conquête arabe. D'après Ritter, ce cou- 
vent portait le nom d'Abib-Kods : et il rapporte d'après 
l'historien arabe El-\Vakidi, l'anecdote d'un prince chrétien 
de Tripoli qui, au temps d'Omar et d'Abou-Khalid, se ren- 
dit en grande pompe à ce couvent, à l'époque du pèleri- 
nage, pour y marier sa fille. Il fut attaqué par une troupe 
d'Arabes conquérants, venant de Damas où commandait 
Abou-Obeidah. Mis en fuite avec sa troupe et tous les pèle- 
rins, au nombre de douze à quinze mille, il fut poursuivi 
jusqu'à la rivière de Tripoli. Sa fille tomba entre les mains 
des agresseurs et entra dans le harem du chef. 

« Gibbon rapporte le même fait (Décline and fall of the 
Roman empire, Bow's classics, 1855, vol. VI, p. 77) : seule- 
ment, il fait d'Abib-Kods, Abylas, et place ces lieux entre 
Damas et Balbeck, ce qui ne conviendrait pas à Saint- 
Georges. Le géographe Ritter est plus croyable. 

« Quoi qu'il en soit, il est permis de supposer que la 
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foire ou pèlerinage de Saiat-Georges, est très ancienne, 
et qu'ici comme à la Mecque, à Sidnaïa et ailleurs, il y 
avait un lieu révéré dès la plus haute antiquité, et que les 
chrétiens n'ont fait que continuer un antique usage païen. 

« Un peu plus bas que Saint-Georges, à un quart d'heure 
de distance, se trouve une source fameuse que les arabes 
appellent iT9war, ou source jaillissante. C'est une source 
intermittente des plus remarquables. On voit, dans un 
rocher, une entaille naturelle formant caverne, de six à 
sept mètres de profondeur sur moins de deux mètres de 
longueur, très irrégulièrement contournée. Le sol est un 
bassin assez profond, d'une eau extrêmement limpide et 
pure. En temps ordinaire, cette eau est immobile et rien 
n'indique qu'il y ait source pour l'alimenter. Mais, tous les 
quatre ou cinq jours, on entend tout à coup comme une 
détonation sourde et puissante qui résonne dans les flancs 
de la montagne, et aussitôt des torrents d'eau s'échappent 
de cette caverne, jaillissent à la surface, et se précipitent 
dans la vallée. L'eau sort non-seulement de la caverne, 
mais de tous les points du niveau, sur un parcours de 
trente à quarante mètres. Elle coule pendant plusieurs 
heures, quelquefois une journée entière, puis elle s'arrête 
et tout rentre dans le calme. 

« L'espace le plus ordinaire des intermittences est de 
quatre jours, il est quelquefois de deux seulement ; sou- 
vent aussi il est plus considérable. On raconte qu'en 
1522, après le tremblement de terre qui détruisit Alep, 
l'eau cessa de couler pendant toute une année, à la grande 
ruine des gens de la vallée qui utilisent les eaux pour leurs 
cultures. Leur bien-être est entièrement soumis aux ca- 
prices du Fotiar, car leurs récoltes sont bonnes ou mau- 
vaises, selon qu'il a plus ou moins régulièrement coulé. 

€ Le ruisseau qui en sort s'appelle le Nahr-el-Sabté, tri- 
butaire du Nahr-el-Arous, qui va au Nahr-el-Kébir. Les 
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Romains connaissaient ce lieu. Au retour de Jérusalem^ 
Titus s'y arrêta avec tout ou partie dô son armée pour 
s'y reposer des fatigues de la campagne, et vraisemblable- 
ment à cause des abondants pâturages qu'offrait la Boqueïa 
à sa cavalerie. On peut sans crainte admettre que lui même 
résida dans la forteresse. FI. Josèphe, qui Tacxîompagnait, 
mentionne la source. Il traduit dans sa langue Nahr-el-Sabté 
par rivière Sabbatique, ou plutôt il ne traduit pas, mais 
il conserve le nom original sémitique, sous une forme 
grecque. D'après les traductions les plus autorisées du 
Bellum Judaicum, il rapporte que cette source coule une 
fois par semaine, ce qui est vrai assez souvent , et il n'est 
pas impossible que ce ne soit à peu près la durée mo- 
yenne des intermittences. De là sans aucun doute la dé- 
nomination de Sabté, qui signifie une période, et aussi 
une semaine. On peut donc traduire Nahr-el-Sabté par 
rivière périodique ou hebdomadaire. Sabbatique dans 
la pensée de Josèphe veut dire cela, et ne signifie pas que 
la source observait le Sabbat. 

« Pline parle aussi d'une source intermittente en ces 
termes: « In Judsea ri vu s Sabbatis omnibus siccatur. » 
Il suppose donc que cette source coule toute la semaine 
et se repose le Sabbat ; tandis que Josèphe la fait couler 
simplement une fois par semaine. Malgré cette contra- 
diction, il n'est pas douteux qu'il ne s'agisse ici de notre 
source de Saint-Georges. Pline, en effet, était contempo- 
rain de Josèphe. L'un et l'autre étaient également haut 
placés dans la faveur de Vespasien et de Titus. Ils de- 
vaient se connaître personnellement. Plinô a dû connaître 
la source Sabbatique, ou par l'ouvrage de Josèphe qui 
avait paru quatre ou cinq ans avant le sien, ou par 
Josèphe verbalement, ou par Titus lui même, ou par un 
des nombreux oflficiers qui avaient fait la campagne de 
Judée. La contradiction entre les deux récits n'est pas de 
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nature à infirmer Tidentité de l'objet; il y a eu simple 
confusion dans Tordre des termes, et on peut admettre 
que le crédule Pline, toujours avide de prodiges impossibles, 
n'était pas homme à accorder un seul instant de réflexion 
critique au phénomène rapporté par le judicieux Josèphe. 

« Toutefois, il est parlé ici de contradiction dans leurs 
récits, sur la foi de certaines traductions, telles que celle 
d'Hudson en latin et celle dont se sert le voyageur Thomson 
en anglais. La traduction française de Buchon (édition 
Desrez; B. J. VII-XIII.) fait travailler la source de Saint- 
Georges exactement comme Pline, pendant six jours, avec 
repos le septième I Y a-t-il contre sens chez Buchon ? ou 
a-t-il opéré sur un texte défectueux ? C'est une question de 
philologie qui se recommande aux hellénistes désireux de 
contribuer à éclaircir ce point de géographie ancienne. 
C'est aussi une question d'histoire. Car, quelques écrivains 
modernes ont pris occasion de ces textes ou de leurs tra- 
ductions pour flétrir avec sévérité la superstition des 
Juifs, qui en seraient ainsi venus à croire que les sources 
intermittentes et toute la nature observaient le Sabbat. 
Or, il y a toute apparence qu'alors comme aujourd'hui, les 
habitants de la Palestine ignoraient même l'existence de 
cette source extraordinaire, située à soixante lieues de 
leur pays. Elle a pu être, et elle est certainement encore 
dans le peuple des environs, l'objet de plus d'une croyance 
qu'on peut, à bon droit, appeler superstitieuse. 

€ Qui sait même si elle n'est pas la cause première de la 
célébrité religeuse dont semble avoir joui de tout temps le 
couvent de Saint-Georges ? Dans quel pays du monde les 
grands phénomènes de la nature ne revêtent-ils pas faci- 
lement les formes du merveilleux dans l'imagination po- 
pulaire ? Mais s'il y a lieu d'accuser quelqu'un de crédulité 
superstitieuse à propos de cette source, c'est avant tout le 
Romain Pline, qui n'y regardait pas de si près en matière 
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de croyance au merveilleux; c'est tout au plus FI. Josèphe, 
s'il a tenu le langage que lui prête le traducteur Buchon : 
quant aux Juifs, ils doivent être tenus pour bien innocents 
de cette superstition, et les accusations portées contre eux, 
à cet égard, sont sans valeur critique. 

€ Ainsi, dans le district de Hossen, presque sur un même 
point, le voyageur ami de la science, peut recueillir en pas- 
sant trois sujets d'observations, trois faits remarquables, 
presqu'ignorés, et dignes cependant du plus vif intérêt : 
un grand et rare phénomène naturel, un lieu d'adoration 
dont la vogue parait ne s'être ralentie en aucun temps, 
enfin un monument gigantesque qui a dû voir passer sous 
ses murs les plus fameux conquérants de Tantiquité. 

« Dans ce qui précède on a vu à peu près tout ce que 
riiistoire classique nous apprend sur cette intéressante lo- 
calité. C'est peu de chose pour notre curiosité, qui voudrait 
remonter dans le passé jusqu'aux temps où ces lieux jouis- 
saient de leur plus grande renommée, et qui atteint à 
peine aux environs de notre ère. Comme position stratégi- 
que, le Kalaàt-el-Hossen devait avoir déjà beaucoup perdu 
de son importance au temps des Romains et des Grecs, car 
leurs invasions en Syrie partaient le plus généralement de 
l'Asie mineure ou de la capitale, Antioche, près la vallée 
de roronte: et avec le concours de leur marine, ils pou- 
vaient à leur convenance choisir entre les diverses routes 
ouvertes devant eux. Il n'en était pas de même des Egyp- 
tiens qui, n'étant pas navigateurs, étaient toujours obligés 
de suivre les côtes de Palestine et de Syrie, et de franchir 
les montagnes par l'une ou l'autre des coupures mention- 
nées plus haut. C'est donc au temps de leurs guerres avec 
les peuples des bords de l'Oronte et de l'Euphrate, que 
notre forteresse a dû avoir sa plus haute importance; et il 
serait tout à fait surprenant qu'elle ne fût nulle part men- 
tionnée dans les innombrables souvenirs confiés à la pierre 
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ou au papyrus par les Egyptiens et les Assyriens. Or les 
belles découvertes de TEgyptologie moderne ont dévoilé 
certains faits historiques qui semblent justifier cette pré- 
somption. 

€ M. Lenormant, dans son Manuel dChistoire an- 
cienne, résumant les faits du régne de Ramsés II, tels 
qu'ils résultent de l'étude des monuments, raconte que le 
Souverain Egyptien, partant pour faire la guerre aux 
Khétas révoltés, entra d'abord dans le pays de Chanaan, 
passa par Tyr et Beyrouth, traversa le Nahr-el-Kelb, et 
arriva ainsi jusqu'aux environs de Kadesch et à la vallée 
de l'Oronte. Il passa donc par Tripoli, d'où son itinéraire 
ne peut être autre que celui qui a été tracé dans le présent 
travail. C'est encore, jusqu'à présent, l'itinéraire des vo- 
yageurs qui se rendent de la cote de Syrie et de Palestine 
aux villes de Homs, Hama et Àlep. 

« Ramsès traversa la plaine d'Akkar, pénétra dans la 
vallée du Nahr-el-Kébir par le Châra, arriva dans la 
Boqueia, et là il était à quatre ou cinq lieues de Kadesch, 
qui ne peut être autre chose que le Grades ou Cadès de 
la géographie classique. C'était une ville située au bord 
d'un lac traversé par l'Oronte, dans le sud-est de la grande 
forteresse et à deux lieues de Homs, dans le sud-ouest. 
On voit encore sur ses bords de nombreux débris de cons- 
tructions, à ras du sol ou perdus dans un ou deux mi- 
sérables villages Turcomans, qui seuls animent encore ce 
désert. Mais l'indice certain qu'une puissante population 
a jadis occupé ces lieux, c'est une énorme digue en ma- 
çonnerie qui occupe le lit du fleuve en travers, et qui 
contient les eaux pour en former le lac. Ce serait donc 
plutôt un bassin artificiel qu'un lac naturel. Il peut avoir 
quatre kilomètres de longueur sur deux de largeur. Il y 
avait probablement là dans le principe un petit lac na- 
turel que les souverains du lieu ont considérablement 
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agrandi à Taide de la digue. II serait intéressant de re- 
chercher s'il n'y a pas eu quelque forteresse dans son 
milieu , et alors l'intention de la digue serait facile à 
comprendre. 

« Quoi qu'il en soit, ce lieu était alors occupé parles 
armées ennemies de Ramsès. Il parait même que c'était le 
quartier général de l'armée confédérée des peuples sou- 
levés contre la domination égyptienne. 

€ Le poëte Pentaour, chantant le fameux exploit de 
Ramsès dont ces lieux furent le théâtre, dit que Kadesch 
était situé sur la rive gauche de l'Oronte, au nord de la 
Cœlésyrie, ce qui est bien la position de la Gadès classique. 
Il dit enfin que l'armée égyptienne était campée au pied 
de la forteresse de Sohebtoun. Elle était venue de la côte 
maritime par la vallée du Nahr-el-Kébir. Elle marchait 
sur Kadesch, mais n'y était pas encore arrivée. Si cette 
Kadesch est bien la même ville que la Gadès du lac, il 
n'est pas un seul instant douteux que la forteresse de 
Schebtoun ne soit identiquement le Kalaât-el-Hossen. Non 
seulement l'itinéraire de Sésostris rend cette identité ex- 
trêmement probable, mais le nom même de la forteresse 
en est à lui seul une preuve irréfragable ; Schebtoun est 
évidemment le même nom que Sabtéy sous une forme 
égyptienne, de même que Sabbaticus est encore la même 
chose sous forme latine. La forteresse avait pris alors le 
nom de la source intermittente qui coule presque au bas 
de ses murs. 

€ Le seul fait que les Egyptiens étaient là pour marcher 
sur Kadesch, prouve qu'ils étaient maîtres de la plaine. 
Elle avait toujours dû être gardée par une garnison sûre 
qui en avait imposé aux armées confédérées ; et c'est ce 
qui fait que Ramsès put avancer jusque là sans rencontréfr 
l'ennemi. Le pied de la forteresse où campait l'armée 
égyptienne, est la Boqueïa, admirablement disposée pour 
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un campement. Comme c'était en été, si Ton pensait que 
rinsalubrité de la plaine eût été une considération suf- 
fisante pour n*y pas laisser les troupes égyptiennes, rien 
n'empêche de supposer qu'elles aient été échelonnées sur 
les pentes de la montagne, entre les travaux avancés du 
fort. 

€ Lorsque, sur les faux rapports des traîtres Schasou, 
Tarmée se met en marche sur Alep, elle prend la route de 
Hama, dans le nord-est, à travers la Boqueïa ; et dans le 
même temps, d'après le poëte, l'armée ennemie, dissimulée 
à Kadesch, était venue se mettre en embuscade dans le 
nord-ouest de cette ville, c. à. d. qu'elle s'était avancée 
dans la direction du Kalaàt-el-Hossen. Le plan était donc 
de surprendre les Egyptiens sur leurs derrières et de 
couper Imrs communications avec la forteresse. 

« L'espace qui sépare le lac de Gadès de la Boque'ia est 
un plateau très ondulé, formé de collines arrondies et ro- 
cailleuses. Dans la partie qui appartient au bassin de 
rOronte, ce plateau s'appelle Ouar-Homs, ou rocaille de 
Homs; dans la partie tout-à-fait semblable qui verse ses 
eaux au Nahr-el-Kébir, c'est le Ouar-el-Hossen, La mar- 
che à faire sur ce plateau ne dure pas moins de quatre 
heures; après quoi on entre dans Ouadi-Khaled, vallée 
très boisée, très accidentée, qui a toute l'apparence d'un 
vrai coupe-gorge, parfaitement disposé pour une embus- 
cade. Etait-ce là que les Khétas étaient venus se cacher 
pour déboucher dans la Boqueïa et tomber sur les der- 
rières do l'armée égyptienne, lorsque celle-ci se serait 
suffisamment éloignée sur la route de Homs? C'est de la 
plus haute vraisemblance. Il serait difficile d'admettre 
que les Khétas fussent ailleurs en embuscade, car là ils 
pouvaient sans peine rester invisibles à l'ennemi, quel 
que fût leur nombre, tandis que partout ailleurs, dans 
le Ouar, malgré les accidents du terrain, ils eussent pu 
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être aperçus des sommets de la forteresse, d*où la yne 
s'étend, sans obstacles, sur le plateau jusqu'à Homs et 
Kadesch. 

4c Le poète égyptien, d'après le savant auteur du Manuel, 
dit que Ramsès marchait sans défiance du côté de l'embus- 
cade ; ce qui suppose que dans ce moment il ne suivait pas 
la direction de l'armée. Cela peut dépendre de la route qu'il 
prit pour descendre du château , et de celle qu'il suivit 
dans la plaine. Pour en sortir et rejoindre la route de Hama, 
il n'y a d'issue que dans la direction sud et sud-ouest; 
partout ailleurs, il n'y a que des escarpements ou des pen- 
tes trop rapides. Quant à la plaine, il y a sur plusieurs 
points des marécages et même des fondrières qui obligent 
à de grands détours ; on conçoit donc que la direction sui- 
vie par Ramsès ait pu le conduire sur Ouadi-Khalid. Quoi 
qu'il en soit, il dût être surpris dans un moment où , che- 
minant à l'arrière de l'armée, il s'était écarté, dans la 
plaine même, des routes tracées; et l'ennemi dût débusquer 
de Ouadi-Khalid en ce moment même et se jeter sur lui à 
l'improviste. On s'expliquerait difficilement qu'un combat 
de charriots ait pu avoir lieu dans cette vallée, ou même 
dans les rocailles du plateau. ^ . 

« Ainsi donc, tout semble indiquer que le Schebtoun ne 
peut pas être autre chose que le Kalaât-el-Hossen. C'est la 
même forteresse que les monuments égyptiens nous font 
retrouver 1500 ans avant notre ère ; et nous ne sommes pas 
à son origine. Sésostris n*en est pas le fondateur. Cela 
résulte du poëme même de Pentaour. Cependant, dans le 
traité de paix conclu plus tard avec les Khétas, il est dit 
que Ramsès reçut le roi ennemi dans une forteresse de son 
nom, qu'il avait fait construire en Cœlés^rie pour mettre 
la Palestine à l'abri d'une nouvelle invasion. Or, Ramsès 
s'appelait Mariammomi, et on a vu plus haut que Ritter 
assimile au Kalaât-el-Hossen un certain château de Ma- 
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riamme dont il est parlé sous les successeurs d'Alexandre. 
Ritter a un coup d'œil remarquablement perçant et exact 
dans ses présomptions géographiques. Sa sagacité habi- 
tuelle serait-elle ici en défaut ? 

« Le Hossen n'appartient pas topographiquement à la 
région appelée Cœlésyrie, Mais il la confine dans le nord. 
Rien n'empêche qu'il en ait fait partie administrativement. 
Notre forteresse est justement placée où il faut pour pro- 
téger la Phénicie et la Palestine contre une invasion, partie 
du bassin de l'Oronte et de toute la Syrie du Nord. 

« Un château de Mariamme qui aurait été construit dans 
la Cœlésyrie telle que nous l'entendons, c est-à-dire dans 
la plaine de Balbeck et la Bekâ, entre le Liban et l'Anti- 
liban, n'aurait guère rempli le but proposé, car cette plaine 
est un sac à fond clos, qui n'a d'issue que la vallée de la 
Kasmié, impraticable aux grandes armées. C'est toujours 
par le Nahr-el-Kébir que des envahisseurs partis des ré- 
gions sus-mentionnées menacent la Phénicie et la Pales- 
tine. C'est bien ce passage qu'il faut fortifier pour protéger 
ces contrées. Tout cela milite en faveur de l'opinion de 
Ritter. Mais le Schebtoun existait avant Ramsès 11 ; com- 
ment peut-il être le château de Mariamme fondé par ce 
souverain? 

« 11 y a de grandes probabilités que le Schebtoun a été 
fondé par les plus anciens conquérants égyptiens qui sont 
venus soumettre à leur domination les vallées de l'Oronte 
et de l'Euphrate supérieur. Dans cette hypothèse, ce devait 
être déjà un très antique château, peut-être fort délabré, 
lorsque les armées de Ramsès vinrent y camper. Rien 
n'empêche d'admettre qu'il a dû être restauré ou rebâti pen- 
dant la guerre de 14 ans que Ramsès soutint pour ramener 
les Khétas à l'obéissance ; et le vaniteux pharaon a pu s'en 
attribuer la fondation, comme on lui reproche de l'avoir 
fait pour d'autres monuments fondés par ses aïeux. 
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€ Quoi qu'il en soit, on voit là des difficultés liistoriques 
qui ne sont pas près d'être résolues. Il est permis de croire 
que la source du Sabté n'a pas moins frappé d'étonnement 
les Egyptiens de Sésostrls que les Romains de Titus qui ont 
campé là quinze siècles plus tard. C'est une raison d'espé- 
rer que les écrivains sur pierre et papyrus n'auront pas 
manqué d'en faire mention quelque part, et qu'un jour ou 
l'autre l'égyptologie nous fournira quelque nouvelle lu- 
mière sur cette importante et curieuse localité. » 

M. le D' Gaillardot ajoute les observations suivantes aux 
données sur lesquelles M. Blanche se fonde pour identifier 
la forteresse de Schebtoun avec Kalaât^l-Hossen : 

Nous trouvons dans Strabon (livre XVI , § xiv, p. 756 , 
traduction de Letronne, tom. V, p. 219) qu'après que Bery- 
thus eût été détruite par Triphon, « les Romains l'ont ré- 
« tablie, au moyen de deux légions qu'Agrippa y a placées, 
€ en même temps qu'il a réuni au territoire de cette ville 
€ une portion considérable du Marsyas jusqu'aux sources 
€ de VOronte, situées près du Liban, du Jardin et du 
€ Château Egyptien y vers le district d'Apamée. » Ce 
château Egyptien , voisin du district d'Apamée , cor- 
respond admirablement à la forteresse de Schebtoun, 
RaUxât-el-Hossen, d'autant mieux que Josèphe place le 
Nahr Sabté dans la région gouvernée par Agrippa. Plus 
loin, Strabon ajoute que « le nom de Cœlésyrie s'applique, 
« en général, à toute la contrée qui s'étend depuis la Sé- 
« leucide jusque vers l'Egypte et l'Arabie. » 

Quant au Nahr-el-Sabtéy il me semble qu'il n'y a aucun 
doute possible , et que c'est bien le Rivus Sabbaticus que 
Josèphe place sur la route de Titus se rendant de Beyrouth 
à Antioche, dans la région où commandait Agrippa, entre 
Arca et Raphanœa, 

Arca, la ville des Arcéens, l'une des onze tribus chana- 
néennes qui ont envahi la Syrie , 26 siècles environ avant 



— 143 — 

l'ère chrétienne, existe encore aujourd'hui au pied du ver- 
sant ouest du Djebel Ahkar, elle n*a même pas changé de 
nom. 

Raphanoea a été identifiée avec Barga, gros village si- 
tué à gauche de la route de Tripoli à Hama, au pied du 
versant est de la montagne des Ansariés, près duquel se 
trouve le petit village de Raphùieh. 

Une ligne droite , tirée de Tun de ces points à l'autre , 
tombe juste sur le Kalaût-el-Hossen, au pied duquel coule 
le Nahr-el'Sabté et qui se trouve juste à égale distance 
à'Arca et de Raphanœa, 

La séance est levée. 



•««i^ 
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SEANCE DU 6 NOVEMBRE 1874 



PrinleiM <• S. E. Cotanci-Padia. 



La correspondance est mise sous les yeux de Tlnstitut. 

M. le D'Gaillardot donne lecture par extraits d'une lettre 
qu'il a reçue de M. le professeur Zittel, en réponse à la 
lettre dont il avait donné communication à l'Institut dans 
la séance du 22 juin dernier, et qui concernait les troncs 
d'arbres fossiles des environs du Caire. 

M. le D' Zittel, qui a visité à Florence les collections en- 
voyées par Figari-Bey et qui a même été le premier à les 
déballer et à les classer, rend pleine justice au zèle et à 
l'intelligence avec lesquels elles ont été formées. Elles 
contiennent des objets du plus haut intérêt pour caractéri- 
ser la nature géologique de l'Egypte. 

« Parmi les ammonites nombreuses recueillies par Fi- 
gari-Bey, dit le professeur Zittel, je crois reconnaître mon 
ammx)nite libyque, ainsi que plusieurs autres espèces de la 
craie moyenne. J'ai moi-même déballé à Florence une 
partie considérable de cette collection qui renferme des 
choses merveilleusement intéressantes, nous prouvant que 
le désert oriental de l'Egypte a une composition parfaite- 
ment différente du désert libyque ; en sorte que je suis con- 
vaincu que le Nil forme une limite géologique bien tran- 
chée qxd sépare le faciès syro-aràbique du faciès libyco- 

10 
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africain. Géologiquement, on pourrait dire que l'Egypte 
Orientale fait partie de TArabie , de la Palestine et de 
l'Asie Mineure; tandis que le désert libyque est africain. 

€ Quant à la question de la forêt pétrifiée du Caire, je 
me propose de vous répondre plus tard en détail, quand la 
question fondamentale, c'est-à-dire la détermination des 
bois, sera effectuée par MM. Schimper et Schenk, qui ont 
bien voulu s'en charger 

« Vous avez posé avec une précision remarquable toutes 
les objections qui peuvent s'élever contre les diverses hy- 
pothèses ; vous avez surtout insisté sur les difficultés qui 
s'opposent au transport des arbres silicifiés, soit par les 
cours d'eau, soit parles glaces. Quant à moi, je n'ai pas en- 
core pris définitivement parti, je n'ai fait que signaler la 
ressemblance frappante que j'ai observée entre les bois 
fossiles du grès de Nubie et ceux de la forêt pétrifiée du 
Caire. 

« En concluant d'après des faits analogues, je ne doute 
pas qu'on ne puisse distinguer deux formes fossiles d'un 
âge tellement éloigné, que l'une proviendrait de la craie 
moyenne otc inférieure , tandis que l'autre devrait être 
rapportée au miocène. Jusqu'ici, si je ne me trompe, il n'y 
a pas d'exemple qu'un seul genre de plante des classes su- 
périeures ait duré depuis Y âge de la craie jusqu'à la pé- 
riode tertiaire supérieure, 

€ Si l'examen paléontologique prouve que les bois du 
Caire sont différents de ceux de la Libye, on n'aura aucune 
raison de recourir aux inondations ou aux glaciers pour 
expliquer l'accumulation de ces arbres ; si, au contraire, 
leur identité est proclamée par les autorités les plus consi- 
dérables en phyto-palœontologie, il y a des raisons qui, je 
crois, ne s'opposent pas du tout à l'hypothèse du transport. 
Quand j'aurai pu me former une opinion définitive, je 
m'empresserai de répondre à votre intéressante lettre. 
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« Avant de terminer ma lettre, je dois vous communiquer 
un fait qui intéressera peut-être quelques membres de 
rinstitut Egyptien, surtout M. Mariette-Bey. Comme vous 
vous le rappelez peut-être, j'ai observé que les silex qui, 
bien souvent, recouvrent par milliers le sol du désert, n*ont 
rien de commun, quant à leurs formes, avec les silex taillés 
par la main de l'homme. Parmi les innombrables échantil- 
lons que j'ai observés pendant le passage du Nil aux Oasis, 
je n'ai pas trouvé une seule pièce qui rappelât la forme 
bien connue des silex taillés, soit de l'Egypte, soit de l'Eu- 
rope ; nulle part nous n'avons trouvé d'atelier de fabrica- 
tion ni d'habitation préhistorique de l'homme, dans les 
lieux où les silex étaient dispersés en nombre considérable. 
Cependant, je crois avoir la preuve que l'homme a parcouru 
le désert à une époque extrêmement reculée. Et voici les 
raisons sur lesquelles je me fonde : 

€ A une vingtaine de milles géographiques à l'ouest de 
l'oasis Dakhel, à peu près au milieu de déserts parfaite- 
ment inaccessibles aujourd'hui aux habitants des oasis, j*ai 
trouvé à la surface du sol quelques silex de cette forme lon- 
gitudinale , mince , u trois facettes , qui sont si fréquents 
dans les cavernes du Périgord, dans celles de l'Allemagne, 
et dans les ateliers préhistoriques de l'Egypte. C'était déjà 
dans la région du grès de NuMe que j'ai ramassé ce petit 
nombre de silex (trois échantillons); c'était donc dans une 
région qui n'est pas riche en silex naturels. L'isolement 
extrême du gisement et la rareté de ces silex d'une forme 
artificielle m'avaient tellement rempli de doute, que je n'ai 
pas osé, en faisant ma communication à l'Institut (séance 
du 18 avril), en faire mention, craignant de hasarder un 
fait très important qui me paraissait encore assez douteux. 

« De retour à Munich, j'ai eu l'occasion de montrer cette 
trouvaille d'abord à M. Fraas, puis à MM. Suess et Desor. 
Tous les trois n'hésitèrent pas un moment à considérer ces 



— 148 — 

silex ooàuiue taillés par la main de riiomme. Je les ai plus 
tard montrés au congrès international de Stockholm, et 
toutes les voix des archéologues Français , Danois , Alle- 
mands, Italiens, Suédois, etc., qui se sont prononcés, ont 
été d'avis qu'il était impossible de douter de l'origine hu- 
maine de ces objets. 

< En considérant que les nappes énormes de travertin 
(tuf) que l'on rencontre près de l'oasis de Khargheh prou- 
vent l'existence au désert d'une végétation florissante 
pendant la période diluvienne, on pourrait s'expliquer que 
l'homme de l'âge de la pierre ait pu traverser des contrées 
aujourd'hui inaccessibles et inhabitables. 

€ J'ai cru devoir vous avertir de cette découverte, et si 
vous la croyez suffisamment intéressante, je vous prierais 
de la communiquer aux membres de l'Institut. » 

M. le D' Gaillardot donne lecture ensuite d'une note rec- 
tificative sur l'analyse du Mémoire de M. Onger, relatif à la 
forêt pétrifiée du Caire, analyse lue par M. Schwob dans la 
séance de l'Institut Egyptien du 6 février 1863. 

€ Dans la séance du 6 février 1863, M. Schwob com- 
muniqua à l'Institut Egyptien l'analyse d'un mémoire que 
M. Onger venait de publier sur les bois fossiles de l'Egypte, 
et en particulier sur la forêt pétrifiée des environs du 
Caire. Je crois que, dans cette analyse, M. Schwob n'a 
point exactement saisi la pensée de M. Onger, et qu'il a 
exposé d'une manièi'e inexacte la théorie par laquelle le 
savant botaniste géologue a expliqué la formation de cette 
forêt. 11 était très difficile, en effet, à une personne étran- 
gère à l'étude des sciences naturelles de lire attentive- 
ment et de traduire exactement une brochure d'une tren- 
taine de pages remplie de détails d'anatomie végétale, de 
faits et de considérations géologiques, exposés dans un 
langage et dans des termes que les spécialistes seuls peu- 
vent comprendre, et dont, seuls, ils peuvent apprécier 
la valeur. 
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€ Comme je vois que surtout dans les questions scien- 
tifiques, il est urgent de relever les erreurs, j'ai cru devoir 
vous présenter la rectification de Tune de celles qui se 
sont glissées dans le travail de M. Schwob ; cette recti- 
fication est d'autant plus importante, qu'aujourd'hui cette 
erreur est le principal argument sur lequel s'appuient 
ceux qui, combattant l'opinion d'après laquelle les bois 
de la forêt pétrifiée du Caire auraient vécu et auraient 
été silicifiéà sur place ou dans un lieu voisin de celui 
où nous les trouvons, pensent qu'au contraire ils ont 
été apportés de fort lohi par d'immenses courants 
diluviens. 

« Grâce à l'obligeance de M. le D*" Bimsenstein, j'ai 
pu prendre une connaissance exacte du travail de Onger 
et de sa manière de voir, relativement à la provenance 
de ces bois silicifiés, et de cet examen il me semble ré- 
sulter que son opinion n'est pas précisément celle que 
M. Schwob lui a prêtée. 

« Je n'entrerai dans aucun détail, dans aucune dis- 
cussion relativement aux opinions émises sur d'autres 
points de la question, dans le mémoire de M. Onger et 
dans l'analyse qui en a été faite par M. Schwob : cette 
étude fait partie d'un travail plus étendu que je compte 
présenter à l'Institut dès qu'il sera terminé : mon seul 
but, aujourd'hui, est de rectifier l'erreur qui a cours 
actuellement, et pour y arriver, il me suffira, je crois, de 
citer textuellement la phrase du mémoire de M. Onger et 
celle de son analyse. 

« M. Schwob (page 73 du 8"« bulletin ) termine son 
rapport par cette phrase : « Je partage avec beaucoup 
« plus de conviction l'opinion de M. Onger, lorsque, con- 
« trairement à l'opinion de M. de Rozières, il pense que 
€ ces prodigieux amas de bois pétrifié ont été amenés 
€ de fbrt loi7i par les eaux, etc., etc. » 
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€ Or, que dit Onger? Il commence par conclure de 
Vabsence complète de coquilles marines, et de la présence 
de quelques rares débris de coquilles fluviatiles et ter- 
restres {Helîx Pomatîa'i et Cyclas), que les grès et les 
sables, au milieu desquels gisent les troncs d'arbre pé- 
trifiés, n'appartiennent point à une formation marine, 
mais bien à un dépôt formé par l'eau douce. 

€' Maintenant, ajoute-t-il, l'ensemble des faits isolés que 
€ nous avons énumérés, nous permet de faire un ta- 
€ bleau assez détaillé de la manière dont la forêt pétri- 
€ fiée s'est formée. 

€ Il est très vraisemblable qu'après que les calcaires 
«. tertiaires se furent déposés en Egypte, après que la 
€ Basse Egypte et une partie de la Haute se furent éle- 

< vées au dessus du niveau de la mer, une grande quan- 
€ tité de troncs d'arbres, provenant des forêts les plus 

< rapprochées d'un cours d'eau qui parcourait le continent, 
« usés par le temps et à moitié pourris, ont été apportés 
€ par le courant dans un bassin d'eau douce qui s'étendait 
€ du Caire jusqu'à Suez, à l'abri de toute communication 
« avec la mer (1). 

« Dans ce bassin , Teau a apporté, outre le limon, du 
€ sable quartzeux et les débris des roches siliceuses, en 
«. sorte que, dans la suite des temps, il s'est formé un 
« puissant dépôt. Dans ce dépôt d'un léger sable quartzeux, 



(l) Voici la traduction mot à mot de cette phrase: « A Té- 
€ poque où les calcaires tertiaires étaient déposés en Egypte, 
€ et où toute la Basse Egypte et une partie de la Haute Egypte 
4c étaient élevés au dessus du niveau de la mer, il est très 
€ vraisemblable que, par une eau parcourant le continent, des 
« parties couvertes de forêts les plus rapprochées de cette 
€ eau, une grande quantité de troncs usés par le temps, à 
« moitié pourris, ont été apportés dans un bassin d*eau douce, 
« qui, abrité de la mer, s'étendait du Caire jusqu'à Suez. » 
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«qu'avait précédé uii dépôt d'argile, ces masses de bois 
« ont été apportées par les circonstances particulières en 
€ pareil cas, et se sont déposées dans le sable qui s'est 
« amassé sur elles. Plus tard, enfin, ces troncs de bois ont 
€ été convertis en blocs de silice par l'action des 'sources 
€ thermo-siliceuses qui jaillirent dans la contrée environ- 
€ nante. {Onger, die versteinerte Wald bei Caire etc. y 
€ pages 15 et 16 ) 

€ Il n'est pas probable que Onger ait voulu parler de 
ft)réts situées à une grande distance du bassin d'eau 
douce où les troncs d'arbres ont été apportés avant d'être 
convertis en silice : tout au contraire, Onger connaissait 
parfaitement la configuration du sol de l'Egypte qu'il ve- 
nait de visiter ; il savait qu'après la fin de la période ter- 
tiaire, après l'émersion du Delta, et de la partie de la haute 
Egypte autrefois couverte par les eaux de la Méditerranée, 
cette configuration était à peu près la même qu'aujour- 
d'hui, abstraction faite des dépôts^ relativement peu consi- 
dérables, qui se sont formés pendant la période quater- 
naire ; il savait qu'il n'existe en Egypte, nulle part, de 
traces de grands courants venant de contrées très éloi- 
gnées ; que d'ailleurs ces courants n'ont pu exister, puis- 
que tout le massif montagneux qui sépare la mer Rouge 
du Nil est coupé par des séries successives de chaînes 
et de vallées plus ou moins larges et plus ou moins pro- 
fondes, toutes courant de l'est à l'ouest, perpendiculaire- 
ment à la direction du fleuve et, par conséquent, à celle 
d'un courant venant du sud. Le point le plus éloigné 
d'où un cours d'eau aurait pu descendre, pour venir s^ 
jeter dans le lac d'eau douce où git la forêt pétrifiée, 
est le Djebel Attaka (1). 

0) Pour se convaincre de ce fait, il suffit de jeter un coup 
d'œil sur la carte que Linant-Pacha a publiée dernièrement, 
et dont Texactitude n'est point contestable. (Mémoires sur les 
principaux travaux d'utilité publique, etc., Atlas, p.l. III). 
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« Il me semble donc éyidait que Onger n'a pu vouloir 
dire qu'une seule chose, c'est que les forêts d*où ont été 
apportés les troncs d'arbres, étaient peu éloignées du bassin 
d'eau douce où nous les retrouvons aujourd'hui, trans- 
formés en blocs de silice. D'ailleurs, dans un travail pos- 
térieur à celui que je viens de citer, il semble confirmer 
l'opinion que je viens d'émettre. En 1866 il décrivit les 
échantillons de bois siliciflé que M. le D'' de Heuglin 
avait rapportés d'Abyssinie, et il reconnut que ces bois, 
identiques à ceux des environs du Caire, appartiennent, 
comme eux, au Nicolia jEgyptiaca. Le savant botaniste 
ne conclut pas de ce fait que ces derniers auraient pu êftre 
transportés d'Abyssinie ; il en conclut au contraire que 
Taire de végétation de cette espèce était très étendue, 
puisqu'elle formait de vastes forêts, non seulement sur le 
versant nord du Mokattam, mais encore sur les hauts pla- 
teaux d'où sort une des branches du Nil. 

€ De tout ce qui précède, il résulte que les bois siliciâés 
* de Woro-Haimano, en Abyssinie, appartiennent à la 
€ même espèce de bois que cette masse de bois silicifiés 
« qui forme la forêt pétrifiée des environs du Caire, et que 
« cette espèce est celle que j'ai décrite précédemment sous 
€ le nom de Nicolia jEgyptiaca. 

€ De cette ressemblance avec les bois de la forêt pétri- 
« fiée, dont l'énorme quantité appartient pareillement à une 
€ seule espèce d'arbres, il faut conclure que la forêt à la 
« quelle appartenaient ces bois s'étefidait jusqu'aux 
€ régions du haut Nil. > 

(Onger, notiz ûber fossile aus Abyssi^iien, page 5.) 

€ Il ne faut donc pas attribuer au savant botaniste 
allemand une erreur qu'il n'a pas faite, erreur qui pourrait 
en entraîner d'autres bien plus graves, dans l'étude d'une 
question d'une haute importance, celle de l'existence en 
Egypte de populations antérieures à la période historique. 
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AVatit dé procéder à certtè étude, il est de toute nécessité 
de fixer aussi exactement que possible les éléments qui 
doivent lui sefvir de lîase, c'est-à-dire la notion du climat et 
de la végétation des( anciens temps ; et cette notion ne peut 
nous être révélée que par une connaissance exacte de la 
topographie et de la constitution géologique de la région, 
Inhabitable aujourd'hui, qui sépare le Nil de la mer Rouge. 
Espérons donc que cette lacune si regrettable sous tous les 
rapports ne tardera pas- à être comblée. » 

M. le Marquis de Cazaux demande à M. le D^ Gaillardot 
pourquoi on n'admettrait pas l'hypothèse que ces bois pé- 
trifiés ont été en effet apportés du Sud. 

M. le D' Gaillardot répond que l'état du massif monta- 
gneux à travers lequel ces bois auraient dû être transpor- 
tés depuis la Nubie jusqu'aux environs du Caire, ne per- 
met pas, comme il l'a précédemment expliqué, d'admettre 
la possibilité d'un pareil fait. Les nombreuses vallées tran- 
sversales qui coupent la chaîne arabique les auraient arrê- 
tés en chemin; et d'ailleurs ils se trouvent dans le Mokat- 
tam à une hauteur que les eaux n'ont certainement pu 
atteindre, ce qui exclut ce mode de transport. 

M. Colucci-Pacha demande à combien peut réellement 
être évaluée cette hauteur. 

Magdady-Effendi-Moustapha fait remarquer que le mi- 
naret de la mosquée de Sultan-Hassan, au Caire, n'est pas 
à plus de 80 mètres au-deêsus du niveau de la mer. Il ne 
pense pas que la fbrêt pétrifiée soit bien au-dessus. 

Mais M. le D' Gaillardot insiste et dit qu'elle se trouve de 
beaucoup au-dessus et presque au niveau du plateau supé- 
rieur du Mokattàm. On ne peut donc admettre que le Nil y 
ait amené ces bois, car nous retrouvons des traces des dif- 
rentes hauteurs qu'il a pu atteindre, et elfes n^arrivent 
jamais à un pareil niveau. Si d'autres courants avaient 
existé, il^ auraient comme lui laissé des traces, et nous 
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avons d'ailleurs dit que la configuration du terrain ne per- 
mettait pas d'en admettre d'autres. Il est donc bien plus 
naturel de considérer ces arbres comme des restes de la 
végétation qui a dû exister sur place à ces époques reculées 
où la Méditerranée venait baigner le pied du Mokattam, et 
où le climat par conséquent se prêtait au développement 
de cette flore dans ces montagnes aujourd'hui dénudées. 

Quant à la similitude qui existerait, d'après M. le pro- 
fesseur Zittel, avec les arbres fossiles des grès de Nubie, 
M. Gaillardot pense que la présence de ces mêmes grès 
dans le Djebel-Ahmar, qu'il considère comme appartenant à 
la même formation géologique , expliquerait parfaitement 
l'existence d'une flore homogène. D'ailleurs, il ne faut pas 
oublier qu'avant l'époque glaciaire, la végétation interiro- 
picale s'étendait jusque dans le Midi de l'Europe, et qu'on 
en a trouvé des traces même en Suisse. Enfin, les NichoHa, 
sur lesquels M. le professeur Zittel établit cette similitude, 
ne sont pas la seule espèce représentée dans la forêt pétri- 
fiée ; de Rozières, Itier et d'autres ont signalé d'autres 
espèces, telles que des bambous, de grandes graminées, etc. 

Colucci-Pacha rappelle les collections que Brocchi avait 
formées et qui contenaient des spécimens de ces diverses 
pétrifications. Elles ont été presque entièrement perdues 
après la mort du savant voyageur à Karthoum. Le peu que 
le Consulat Général d'Autriche avait conservé a été en- 
voyé à Vienne. Quant aux Mémoires et aux travaux de 
Brocchi, ils ont paru, sous un autre nom, dans la BiUio- 
thèqiie Italienne, de Milan. Il y traitait la question de la 
forêt pétrifiée. 

M. le D' Gaillardot se joint à ces observations sur les 
dangers que courent souvent les collections les plus pré- 
cieuses formées par les voyageurs et les savants. Celles de 
Figari-Bey, dont parle la lettre du professeur Zittel, en sont 
un autre exemple ; car si on n'a pas à en regretter la perte, 
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elles sont restées jusqu'ici sans être classées et sans rendre 
à la science les services qu*on pouvait en attendre. 

M. le Marquis de Cazaux annonce à Tlnstitut la pro- 
chaine réunion en France, à Paris, d'un Congrès interna- 
tional des Sciences Géographiques, auquel sera jointe une 
exposition. 

Il remet à l'Institut les divers documents imprimés qui 
contiennent les règlements du congrès et de l'exposition et 
la liste des questions qui doivent être soumises au congrès. 

Il invite l'Institut à prendre part à ces travaux et à s'as- 
socier au mouvement et aux progrès d'une science à la- 
quelle l'Egypte présente tant de sujets d'étude. 

S. E. Colucci-Pacha remercie M. le Marquis de Cazaux 
de cette communication et ne doute pas que les membres 
de l'Institut ne répondent à cet appel. 

M. de Régny-Bey soumet un projet de monument et d'in- 
scriptions commémoratifs du percement de l'Isthme de 
Suez, dû à M. Faustin Glavany, chargé d'affaires de la Su- 
blime-Porte à Bruxelles. 

L'Institut exprime ses remercîments. 

M. de Régny communique divers fragments d'inscription 
recueillis à Arsinoé, ainsi qu'un plan du temple de Béré- 
nice, dressé par le colonel Pœrdy et transmis à l'Institut 
par M. Daninos , attaché au Ministère des Affaires Etran- 
gères. 

M. Néroutsos-Bey, qui a étudié ces fragments , dit qu'ils 
ne permettent pas de recomposer même une partie de l'in- 
scription. M. Daninos avait du reste annoncé que le colonel 
Pœrdy était prêt à fournir d'autres détails sur ces inscrip- 
tions et sur l'endroit où il les a recueillies ; M. de Régny- 
Bey écrira à M. Daninos pour avoir ces détails, si toutefois 
M. le colonel Pœrdy n'a pas dû partir pour le haut Nil, où 
il devait être envoyé en expédition. 
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S. E. Ck)Iucci-Pacha proposa la candidature de M. Dani- 
nos comme membre résidant. Cette proposition est appuyée 
par M. de Régny-Bey et d'autres membres ; le vote est 
renvoyé à la prochaine séance. 

M. de Régny-Bey lit une note sur les statistiques ani- 
males de Darwin : 

€ Il ne sera peut-être pas sans intérêt pour Tlnstitut de 
relever les particularités suivantes des enquêtes statisti- 
ques récemment ordonnées par S. A. le Khédive en Egypte. 
Ces enquêtes, entreprises dans les provinces d'Egypte sans 
parti pris ni préjugé scientifique , et par cela même accep- 
tables avec moins de défiance dans certains de leurs résul- 
tats, semblent à rapprocher des théories que Darwin et 
les naturalistes de son école ont cru pouvoir appuyer sur 
certaines observations de faits d'histoire naturelle : il s'agit 
de la proportion des sexes dans les races animales. 

€ On sait que cette proportion dans les naissances humai- 
nes est en faveur du sexe masculin. Il arrive parfois que 
dans certains pays, parmi certaines races, il naisse plus de 
filles que de garçons ; mais ce fait constitue une pure excep- 
tion à la moyenne générale résultant des observations faites 
pour un grand nombre de pays, de races et d'époques; 
moyenne qui elle-même , toutes ces conditions égales d'ail- 
leurs, varie continuellement par des lois complexes et ^- 
core peu connues, suivant les circonstances individuelles 
de l'âge, de la constitution et de la vigueur absolue ou re- 
lative des parents, de leur milieu physique ou social, de la 
légitimité ou de l'illégitimité de leur union , du nombre 
d'enfants qu'ils ont déjà procréés, de la saison de la concep- 
tion, etc., etc. — On peut dire qu'en général on compte en 
Europe 105,21 naissances masculines pour 100 naissances 
féminines dans la race humaine (Voir les tableaux compa- 
ratifs de la période 1861-1868, publiés en 1872 dans la Sta- 
tistique de la France, Mouvements de la population); et si 
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\e sexe masculin n^arrive pas a surpassai* complètenaent le 
86X6 fémmin dans les populations, cela tient à la proportion 
des décès qui est bien plus considérable chez Thomme que 
chez la femme, et qui non-seulement corrige l'excès de nais- 
sances masculines, mais laisse même une différence en 
faveur du nombre des femmes survivantes. 

4c L'anthropologie s'est demandé si ces lois observées 
dans la nature humaine étaient communes aux races ani- 
males. Darwin notamment , dans son ouvrage sur la des- 
cendance de l'homme (tome I, pages 327 à 339, principes de 
la sélection sexuelle), a réuni un certain nombre d'observa- 
tions particulières, qui lui ont été fournies de divers côtés 
sur la question dont il s'agit , à l'égard des chevaux , des 
chiens, des moutons et de quelques espèces d'oiseaux^ de 
poissons et d'insectes. Ces observations, tout d'abord, n'ont 
qu'une valeur très relative ; leur nombre est encore bien 
faible comparativement à la masse innombrable des êtres 
animés ; dues le plus souvent à de simples éleveurs , à des 
chasseurs, pêcheurs ou autres particuliers, elles i)euvent, 
-chacune d'elles prises à part, être véridiques et de bonne 
foi, mais elles manquent de tout caractère officiel et des 
qualités propres aux études de savants compétents ; elles 
s'appliquent d'ailleurs, pour les races supérieures, à des 
animaux domestiques et par conséquent éloignés plus ou 
moins artificiellement de l'état de nature, et pour les races 
inférieures ne présentent plus la moindre précision. — Cer- 
tes, elles ne sont pas sans intérêt ; mais pour acquérir une 
autorité réelle, elles auraient grand besoin d'être contrôlées 
par un plus grand nombre d'expériences ou d'observations 
ayant un caractère plus authentique. 

€ C'est à ce titre que nous signalerons à l'Institut les 
chiflFres suivants , extraits de deux tableaux statistiques 
qui résument le dénombrement des chevaux, bœufs, buffles, 
mulets et ânes existant dans tout ou partie de l'Egypte, au 
cours de l'année 1872-1873. 
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€ Se fondant sur les observations qui lui ont été commu- 
niquées et sur les inscriptions du calendrier des courses en 
Angleterre, Darwin a cru pouvoir conclure que les fluctua- 
tions présentées dans des années successives par la propor- 
tion des sexes dans les naissances des chevaux de course, 
sont très analogues à celles qui s'observent dans Thumanité 
lorsqu'on ne considère qu'une surface peu étendue et peu 
peuplée ; ainsi, en 1856, il y avait en Angleterre, pour cent 
naissances de juments, 107,1 naissances de chevaux mâles, 
et en 1867, seulement 92,6. 

€ Or, d'après nos chiffres, il y aurait en Egypte, dans les 
haras, les écuries et les fermes de Daïras Vice-Royajes, 75 
naissances de chevaux mâles pour 100 naissances de ju- 
ments ; nous sommes donc bien loin de la proportion posée 
par Darwin pour la race chevaline et de celle qui a depuis 
longtemps été reconnue pour la race humaine, même lors- 
qu'on ne considère cette dernière que sur une surface peu 
étendue et peu peuplée : nos chiffres de naissances che- 
valines se trouvent corroborés encore par le chiffre des 
existences effectives dans les établissements ci-dessus : 
pour 200 pouliches , on n'y compte que 150 poulains. A la 
naissance et aux âges qui s'en rapprochent , une prédomi- 
nence bien considérable appartient donc au sexe féminin ; 
c'est là précisément le contraire de ce qui s'observe 
dans Vhumaniié. 

€ Si nous prenons en revanche les existences aux âges 
plus avancés, nous trouvons dans les haras, écuries et 
fermes des Daïras 1922 chevaux rour 818 juments et dans 
diverses localités comprises entre Damiette et le Caire 
1007 chevaux pour 320 juments. Sans doute on peut sup- 
poser que les achats et les remontes portent plus sur les 
chevaux que sur les juments, et que c'est là une raison 
qui laisse ces dernières en minorité. Mais, tout en fai- 
sant la part de cette explication, il est tout aussi légitime 
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de dire que Ja mortalité a dû être plus forte chez les fe- 
melles que chez les mâles pour que la majorité ait été dé- 
placée ; et que c'est ainsi, en partie, qu'a été transportée 
du premier sexe au second la prédominance qui apparr 
tient incontestablement aux juments lors de la naissance et 
aux époques voisines. Or, c'est encore là un résultat 
diamétralement opposé à ce qui s'observe dans Vhu- 
rnanité. . 

< Darwin ajoute que les descendants mâles et femelles 
des chevaux de course anglais étant en nombre presque 
exactement égal, et ces chevaux de course étant des ani- 
maux polygames par excellence, on doit en conclure que 
la polygamie ne donne nullement lieu à une prédominance 
des femelles dans les naissances : c.e qui s'accorde à son 
avis avec les conclusions que le Docteur Campbell a été 
amené à tirer de recherches suivies par lui faites dans les 
harems de Siam. Nous croyons que Darwin et le D' Camp- 
bell se sont peut-être quelque peu empressés de trancher la 
question. En ce qui concerne la race humaine, ce n'est pas 
à proprement parler à la polygamie en elle-même, mais 
bien aux abus (qui peuvent, il est vrai, en être une consé- 
quence plus facile et plus fréquente, mais qui peuvent 
aussi se rencontrer chez les célibataires), que Ton est porté 
à attribuer la propriété de produire plus de naissances 
féminines que de masculines; à cet égard d'ailleurs 
la lumière est loin d'être faite, et quelque suivies qu'aient 
pu être, dans les harems musulmans de Siam, les recher- 
ches d'un seul homme, étranger et chrétien, —assertion qui 
ne laisse pas que de nous étonner, — nous ne voyons point 
nécessité d'étendre immédiatement à toute l'humanité les 
prétendues observations d'un voyageur venu de si loin. En 
ce qui concerne l'espèce chevaline, de deux choses l'une : 
ou les déductions de Darwin relatives à la polygamie des 
chevaux de course anglais sont exactes, mais il est préma- 
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turé d'y chercher un rapiffochement avec l'espèce humaine, 
pour laquelle des faits semblables n'ont point encore été 
suffisamment constatés ; ou ces déductions sont inexactes, 
et alors elles se trouvent en contradiction avec les obser- 
vations que Ton dit avoir été faites par le D*^ Campbell 
pour l'espèce humaine. 

€ Il nous semble d'ailleurs que Ton ne saurait guère 
comparer la polygamie humaine, soumise aux caprices et 
aux passions de Tindividu, à la polygamie du cheval de 
course dirigée par Téleveur suivant toute les règles de 
raison et de prudence, d'art et de science, qu'il a intérêt à 
appliquer. 

€ Nos tableaux ne nous permettent pas de contrôler au 
point de vue égyptien, Jes assertions recueillies par Darwin 
sur les races ovine et canine. Mais en ce qui touche la race 
bovine, ils démontrent, comme les chiffres de Darwin eux 
mêmes, qu'on ne trouve parmi les bœufs rien de cette pro- 
portion qu'on peut observer chez les hommes, et surtout 
rien de cette constance qui seule permet de déduire de ces 
observations des moyennes générales et d'y reconnaître 
des lois de la nature. 

€ En effet, Darwin ne parle pas de la proportion des sexes 
dans les effectifs de bœufs et vaches de tout âge : mais 
nos chiffres montrent que, dans les huit diverses provin- 
ces et dans les localités spéciales dont il s'agit, il existait à 
l'époque du dénombrement, 113,376 bœufs pour 63,334 
vaches de tout âge : c'est là Vinverse de ce qui a lieu 
dans la race humaine, où le nombre des femmes sur- 
passe celui des hommes, la question de la proportion des 
sexes à la naissance étant mise à part. 

€ Un résultat du même genre s'observe pour les buffles 
qui, dans les fermes et plantations des Daïras, donnent 2lèù 
mâles pour 200 femelles, et pour les ânes, qui donnent 
140 mâles pour 80 femelles. 
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< Quant à la proportion des sexes lors de la naissance, 
Darwin reconnaît que les observations qui lui ont été com- 
muniquées portent sur un chiffre bien faible pour qu'on 
puisse en tirer parti : d'après ces observations, les veaux 
nés au total dans neuf localités différentes seraient dans 
la proportion de 94 mâles à 100 femelles, résultat encore 
contraire à la proportion constatée dans l'espèce hu- 
maine, toute en faveur de la prédominance du sexe mas- 
culin. Mais nous préférons de beaucoup, au lieu d'ériger ce 
résultat en dogme, déclarer qu'à notre avis, et jusqu'à plus 
amples informations, il n'existe point, pour les naissances de 
bœufs, de loi naturelle simple, même contraire à la loi natu- 
relle, constatée dans les naissances des hommes; car les obser- 
vations faites pour la race bovine manquent totalement du 
caractère de constance et d'universalité propre aux lois de 
ce genre. Darwin avoue que, selon le révérend M. D. Fox, 
un seul veau sur 34 nés dans une ferme du Derbyshire, en 
1867, se trouva être du sexe mâle, proportion dont nulle 
part n'a jamais approché la proportion des naissances hu- 
maines masculines. Par contre, et dans un sens tout op- 
posé, notre tableau nous montre que, dans la province 
Menoufyeh, il existait 18,483 veaux mâles pour 5,659 veaux 
femelles, soit 326,6 pour cent, et dans la province de 
Béhéra 1,650 veaux mâles pour 1,155 veaux femelles, soit 
142,8 pour cent. Ces proportions, sans doute peu différentes 
de celles qui existaient lors de la naissance même, puis- 
qu'elles s'appliquent à l'âge voisin de la naissance, prou- 
vent qu'on trouve indifféremment dans la race bovine : 

Derbyshire^ 

2,9 naissances de mâles pour 100 naissances de femelles; 
Localités diverses d'Ecosse et d'Angleterre^ 

94,4 naissances de mâles pour 100 naissances de femelles; 

Béhéra^ basse Egypte, 
142,8 naissances de mâles pour 100 naissances de femelles; 

11 
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Menoufyeh, 
326,6 naissances de màles pour 100 naissances de femelles 

< Nous ne pousserons pas plus loin, pour le moment, 
cet examen; il nous suffira d'avoir indiqué, autant que nous 
Tavons pu : 

Y que les chiffres statistiques relevés par Darwin 
pour les naissances et les existences animales, ne sont 
pas en assez grand nombre et ne présentent pas pour 
la plupart assez de certitude pour qu'il soit permis d'en 
tirer, plus que de tous autres, quelque assimilation logique 
avec l'espèce humaine ; 

2<* que, comparés à d'autres chiffres statistiques recueillis 
parmi nous sans parti pris de théorie philosophique, ils 
démontrent souvent que la persistance générale ou la sim- 
plicité constatée dans les faits naturels propres à l'espèce 
humaine, est loin de s'observer pour les diverses espèces 
animales étudiées jusqu'ici ; 

S'* que si ces faits viennent à manifester quelque persis- 
tance ou quelque simplicité chez les animaux, ils donnent 
un résultat précisément contraire aux moyennes obser- 
vées dans la race humaine. 

« Nous présentons ces données plutôt comme l'expres- 
sion de tendances générale, pouvant justifier un doute tou- 
jours prudent dans des études de ce genre, et non comme 
des principes absolus que de nouvelles expériences ne pour- 
raient point combattre ni réfuter ; mais, telles quelles, et 
en l'état d'avancement de la question, nous croyons qu'elles 
ne sont peut-être pas dépourvues de tout intérêt. » 

M. de Cazaux, confirmant les conclusions de M. de Ré- 
gny, dit que , quant à lui , dans ses propriétés , il a vu en 
général naître plus de juments que de chevaux ; peut-être 
parce qu'on fatigue l'étalon par le nombre de juments qu'on 
lui fait saillir. 

M. le D' Gaillardot appuie un des arguments de la note 
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ci-dessus, en disant que d'ailleurs il est difficile de tirer 
aucune preuve scientifique de faits observés sur des ani- 
maux réduits à Tétat domestique, et dont les conditions 
d'existence ont été, par cela même, profondément modifiées. 

M. de Régny-Bey signale ensuite un fait annoncé par les 
journaux arabes : la naissance de deux jumeaux soudés l'un 
à l'autre. II rappelle à cet égard les deux filles jumelles 
attachées par le sternum, qui avaient été envoyées à M . 
le D' Brocca, et il fera en sorte de renseigner prochaine- 
ment l'Institut sur ce fait non moins intéressant. 

M. le D' Gaillardot dépose une brochure de M. Arcelin : 
la Chronologie préhistorique , où M. Arcelin indique les 
données à Taide desquelles on peut arriver à se former une 
idée de l'ancienneté des diverses couches contenant des dé- 
bris humains. 

M. le Marquis de Cazaux rappelle que ce procédé a trouvé 
une application récente et très étendue dans les tranchées 
du chemin de fer de Lyon à Genève. Les débris des diverses 
civilisations, depuis les médailles romaines jusqu'aux restes 
des cités lacustres, ont pu être étudiées dans leur ordre de 
superposition. 

La séance est levée. 
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SÉANCE DU 8 JANVIER 487S 



PrésidoiiGO do S. E. Colnd-Packi. 



Les procès» verbaux des séances des 7 août et 6 novembre 
1874 sont lus et adoptés. 

S. E. Colucci-Pacha, revenant sur les jumeaux soudés par 
la colonne vertébrale dont il a été question à la séance du 
6 novembre , dit que Tlntendance a fait demander , par le 
médecin du Payoum, au père de ces enfants, de les lui re- 
mettre s'ils venaient à périr, pour pouvoir faire étudier ce 
phénomène. 

M. le Président invite l'Institut à voter sur les candida- 
tures, précédemment proposées, de MM. Lumbroso, comme 
membre correspondant, Daninos et Kay, comme membres 
résidants. 

M. le D' Gaillardot propose M. le D' Zittel et M. le D' 
Ascherson, comme membres correspondants. 

Sont proposés , en la même qualité : M. le Colonel Long, 
par M. le Général Stone ; M. Sonsino, par M. Pereyra ; M. 
Lang, par S. E. Colucci-Pacha ; et M. Clermont Ganneau, 
par M. de Régny-Bey. 

M. Pereyra rappelle qu'il vient d'être publié à Constan- 

tinople, sous les auspices du Gouvernement Turc, un grand 

ouvrage sur Tarchitecture ottomane. Il pense que l'Institut 

. pourrait en demander un exemplaire , pareil envoi ayant 

été fait aux principales bibliothèques de l'Europe. 
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M. de Régny-Bey communique une lettre de M. le D' 
Abbate-Bey annonçant la présentation à S. A. le Khédive de 
Tadresse par laquelle Tlnstitut, se joignant aux manifesta- 
tions de Topinion publique , avait témoigné son admiration 
pour les grands travaux qui ont , cette année , sauvé 
TEgypte de l'inondation. 

M. Pereyra demande s*il y a eu de nouveaux détails sur 
les inscriptions trouvées à Bérénice. 

M. de Régny-Bey répond en communiquant une lettre de 
M. Daninos, qui annonce le départ du colonel Pœrdy pour 
sa mission dans le Kordofan. M. Pœrdy ne peut donc com- 
pléter les indications qu'il avait fournies; mais il avait 
remis ses notes au général Stone, qui sans doute voudra 
bien étudier la question et communiquer son travail à 
l'Institut. 

M. Pereyra fait hommage à l'Institut, au nom de M. le 
professeur Panceri, du mémoire publié par ce dernier sur 
le venin des serpents d'Egypte, sur la force de résistance de 
l'ichneumon et autres sujets dont il a entretenu l'Institut à 
la séance du 18 avril. 

M. le Président annonce que le D'' Nachtigal pourra pro- 
bablement bientôt faire à l'Institut les communications qu'il 
a promises ; et il propose de tenir, à cette occasion, une 
séance, soit au Caire, soit à Alexandrie. Le jour sera ulté- 
rieurement fixé. 

La séance est levée. 
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SEANCE DU IS MARS 487S 



Préridam de S. E. Mncci-Pacha . 



Le procès- verbal de la séance précédente est lu et ap- 
approuvé. 

La correspondance comprend : 

Une lettre de l'Académie Royale de Belgique, de l'Aca- 
démie Stanislas à Nancy, et de T Académie de Montpellier, 
accompagnant des envois de publications de ces diverses 
Sociétés. 

Les ouvrages envoyés sont mis sous les yeux de Tlnstitut. 

Une lettre de l'Académie Royale de Belgique invite l'In- 
stitut à prendre part à la souscription pour le monument 
de M. Quetelet. L'Institut décide qu'il s'associera à cette 
souscription, et charge le bureau de déterminer dans quelle 
mesure. 

M. le Comte de Noidans, agent et consul général de Belgi- 
que, fait hommage d'une biographie deM.lebaronNothomb. 

Une lettre de M. le professeur Lepsius demande à l'Insti- 
tut l'envoid'empreintes de ses diverses inscriptions latines 
pour le Corpus inscriptionum laiinarum^ auquel travaille 
en ce moment l'Académie de Berlin. 

L'Institut est heureux de pouvoir contribuer à cette im- 
portante collection, et charge le bureau de faire prendre et 
d'envoyer les empreintes demandées. 
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M. le D' Néroutsos-Bey lit la première partie d'une notice 
sur des fouilles récentes faites à Alexandrie pendant l'hiver 
1874-1875 : 

■ Tandis que Tarchéologie égyptienne jouit de la haute 
protection de Son Altesse le Khédive, en tout ce qui regarde 
les monuments pharaoniques, et que le Musée de Boulaq 
s'enrichit chaque jour de véritables trésors tirés des fouilles 
exécutées aux frais du Gouvernement, la ville d'Alexandre 
et des Ptolémées, au contraire, n'est pas l'objet de la même 
sollicitude ; et l'on ne songe point à la conservation du peu 
de monuments qui restent encore debout, ni à l'entreprise 
de fouilles pour découvrir d'autres restes de l'antiquité, 
qui peut-être gisent encore enterrés sous le sol, et que la 
ville moderne, avec ses nouvelles constructions, va enfouir 
pour toujours. 

Les seuls travaux de quelque importance archéologique 
exécutés jusqu'à présent à Alexandrie sont les fouilles, 
sondages et nivellements faits en 1866 par Mahmoud-Bey, 
par l'initiative du Gouvernement, à l'effet de dresser un 
plan de l'antique Alexandrie, lequel fut demandé par feu 
l'Empereur Napoléon III, auteur de la Vie de César. D'autre 
part, les catacombes de la grande nécropole macédonienne 
de l'Ouest sont déjà en grande partie détruites , et le reste 
est comblé; les catacombes chrétiennes, au delà du Sera- 
péum, avec la Chapelle funéraire et le columbarium qui y 
est attaché, ont eu le même sort, comme aussi les sépul- 
tures juives, chrétiennes et païennes de la petite nécropole 
grecque et romaine, à l'est de la ville, sur le rivage de la 
mer. 

Les derniers vestiges des ruines du temple de Cérès et 
Proserpine à Eleusis, aujourd'hui appelée Khàdraj avec les 
colosses d'Antoine et Cléopâtre figurant Osiris et Isis, dont 
les débris gisaient par terre, sont disparus ; et il ne reste 
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plus aucune trace de la forteresse romaine devant Nico- 
polis, plus connue sous le nom de camp des Césars, avec 
ses tours, ses bains, son prétoire, et le superbe parquet 
de ce dernier en mosaïque d'une grande valeur artistique ; 
cependant cette forteresse et cette mosaïque étaient encore 
intactes, il y a quatre ans. On a démoli ces ruines gran- 
dioses, et Ton a converti en matériaux de construction 
pour les bâtisses modernes les pierres de ce monument 
d'architecture militaire romaine, ainsi que celles du cime* 
tière attigu^ où étaient ensevelis les soldats des légions qui 
y tenaient garnison 

De même à Nicopolis, le petit édicule dorique (sedicula 
in antis) qui, à la distance d'un kilomètre environ du camp 
des Césars, surplombait presque, autrefois, sur les flots 
de la mer, et qui, quoique n'étant qu'une chapelle funéraire 
ou Héroon au-dessus d'un tombeau, était désigné par 
erreur, par Colonna Cecaldi, sous le nom de temple de 
Vénus Arsinoë, n'existe plus aujourd'hui ; il était ciselé 
en monolithe sur la masse du rocher, dont la pierre cal- 
caire , tendre et dégarnie de son enduit en plâtre , est 
tombée en délitescence par l'action des exhalaisons salées 
de la mer, et s'est réduite en poussière que les vents ont 
disperse. 

La tour romaine en blocs énormes et en pierres de taille, 
découverte il y a deux ans près de la dernière station du 
chemin de fer de Ramleh, a aussi été démolie peu de temps 
après son déblaiement, et les pierres en ont disparu. 

Ainsi, il ne reste plus debout aucun monument de l'an- 
cienne Alexandrie, excepté la colonne de Dioclétien, et l'un 
des deux obélisques en granit de Tothmosis III , lesquels, 
transportés d'Héliopolis sous le régne de Tibère, avaient 
été érigés devant le temple de César ; l'autre gît renversé 
à côté, et enfoui dans les décombres. 

Par suite des excavations faites par entreprises privées, 
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pour extraire des pierres ou pour creuser les fondations de 
nouveaux édifices, ou même pour l'exécution de travaux 
publics, c*est par hasard si, quelquefois, j'ai eu connaissance 
de trouvailles insignifiantes, appartenant à l'époque ro- 
maine , et qui ont été communiquées et publiées de temps 
à autre. Les vestiges des autres monuments importants 
restent inaperçus ou recouverts par des constructions de 
la ville moderne ; et des statues et des inscriptions bien au- 
trement intéressantes sont emportées à l'étranger, malgré 
la défense du gouvernement, et à jamais perdues pour le 
pays et pour la science. 

En 1872 , pendant que l'on creusait les fondations d'une 
maison appartenant au comte de Zogheb, j'ai remarqué, 
en passant, les vestiges d'un temple et un fût de colonne 
tronquée , ornée d'une inscription indiquant que là était 
vénérée Isis de l'Abondance (^IciSmXoua^if) et que l'endroit 
était dans la deuxième circonscription de la ville, appelée 
Bêta ou lettre B. Ce fait rappelle le passage de Philon où 
il est dit que, de son temps, Alexandrie était divisée en 
cinq quartiers qui portaient le nom des cinq premières 
lettres de l'alphabet grec, et que le quartier Delta était 
exclusivement habité par les Juifs. 

L'année passée (1874), en creusant les fondations des 
deux nouvelles maison de Cattàouy-Bey, et d'une troisième 
maison, arabe, vis-à-vis de la mosquée de Nèbi-Daniel et 
sur le prolongement de la rue où ont été trouvés précédem- 
ment les vestiges du temple d'Isis mentionné ci-dessus, on 
a découvert des rangées entières de colonnes en granit, 
d'ordre dorique, en ligne parallèle au bord de la rue, et 
d'autres colonnes en marbre plus grandes et d'ordre corin- 
thien, qui gisaient un peu plus en dedans , et qui apparte- 
naient évidemment à quelque temple ou palais, et suivant 
toute probabilité, au Musée. Or, la longue série de colonnes 
en granit renversées sur la ligne de la rue actuelle de 
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Nèbi-Daniel, indique que celle-ci est tracée sur le sol de 
l'ancienne rue transversale, sur laquelle donnaient plu- 
sieurs monuments publics , tels que le Sôma, le Musée , le 
temple d'Isis et même le Césaréum, dont je parlerai ci- 
après. 

A la fin de la même année 1874, et au commencement 
de cette année-ci, pendant le creusement des fondations de 
la nouvelle maison Débané sur le boulevard de Ramleh, 
entre la grande Synagogue et l'obélisque renversé, on a 
trouvé d'énormes maçonneries en blocs de pierre calcaire 
et de grès, d'un mètre à un mètre et demi de longueur, 
d'une largeur et d'une épaisseur proportionnelles , dont 
quelques-unes étaient marqués d'entailles figurant un £ 
renversé m, ou v,, parfaitement semblables à celles qu'on a 
observées dernièrement, en 1874, sur les pierres en tuf de 
l'ancienne muraille de l'Aventin, et sur les pierres des 
anciens murs d'enceinte et des tours de Servius à Rome. 

Cette maçonnerie présente les fondements d'un mur lon- 
gitudinal d'une épaisseur d'environ trois mètres et demi, 
commençant de la rue actuelle appelée boulevard de Ram- 
leh, vis-à-vis de l'obélisque renversé, et se dirigeant du 
nord nord-ouest au sud sud-est vers le flanc de la Syna- 
gogue des Juifs ; et d'un autre mur transversal à celui-ci, 
d'une épaisseur de deux mètres et demi, faisant angle avec 
le premier , et se dirigeant de l'ouest sud-ouest à l'est 
nord-est, parallèlement aux bases des deux obélisques, 
c'est-à-dire de celui qui est enfoui dans le sol et de celui 
que nous voyons encore debout. 

Ainsi, nous avons sous les yeux l'angle ouest de quelque 
temple ou palais, dont les fondements vont se perdre au- 
dessous du petit quartier arabe situé devant la gare du 
chemin de fer de Ramleh, entre les deux obélisques et la 
Synagogue; la masse et la grandeur des blocs extraits 
de ce coin de maçonnerie est si énorme, qu'on peut facile^ 
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ment slmaginer Timportance de Tédiâce auquel elle servait 
de base. Or, Pline nous dit formellement (Hist. nat. XXXI. 
XIV, 8, ) qu'il y avait à Alexandrie , près du Port, dans 
le temple de César, deux obélisques de quarante deux cou- 
dées ; l'expression : dans le temple n'a pas d'autre signi- 
fication que celle de : dans V enceinte sacrée, devant le 
pronaos, de chaque côté de l'entrée , comme étaient con- 
struits tous les temples de l'Egypte. Ce témoignage se rap- 
porte exactement aux lieux où se trouvent actuellement les 
ruines des fondations ci-dessus mentionnées ; la place du 
Césaréum est par conséquent bien déterminée, et nous 
voyons ainsi que l'axe du temple était dirigé du nord 
nord-ouest au sud sud-est , entre les bases des deux obé- 
lisques, et que la façade était dans une direction parallèle 
à la ligne de ces mêmes obélisques, de l'ouest sud-ouest à 
l'est nord-est, en concordance avec la direction des rues 
longitudinales et transversales de l'ancienne ville, d'après 
les fouilles de Mahmoud-Bey relatées dans son mémoire 
sur l'antique Alexandrie. 

La rue qui occupait anciennement la même place 
que celle de nos jours appelée rue de Nèbi-Daniel, et qui, 
beaucoup plus large que celle-ci, était garnie des deux 
côtés de colonnades splendides, commençait donc à l'un 
des ports du fleuve, et avait sur sa droite le corps des 
bâtisses royales du Sôma , et sur sa gauche le Musée ; elle 
traversait perpendiculairement la grande rue Canopique, 
et en passant devant le temple d'Isis à gauche et le Césa- 
réum à droite, elle débouchait ensuite sur le quai du grand 
port maritime, entre l'Emporium et la place ouverte devant 
les deux obélisques. Cette rue transversale, que j'appellerai 
la rue du Sôma, était longée dans tout son parcours, depuis 
le fond de l'ancien port du fleuve, dans la propriété actuelle 
de Gourbâl, jusqu'à la mer, par un aqueduc souterrain, 
parallèle à la rue, qui conduisait l'eau douce dans tous ces 
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temples et ces palais et dans les établissements de com- 
merce qui donnaient sur le grand port. Une partie voûtée 
de cet aqueduc, longeant le mur ouest du Césaréum, a aussi 
été découverte pendant le creusement des fondations de la 
maison Débané, dans la direction du jet d'eau douce qui 
jaillit au milieu des eaux salées de la mer» et qu'on voit 
sortir , pendant les calmes , des ruines submergées de 
l'ancienne place ouverte devant les deux obélisques. 

C'est de cette rue du Sôma que parle Achille Tatius dans 
son roman, quand il fait dire à Clitophon ce qui suit : 

€ Après un voyage de trois jours sur le fleuve, nous som- 
« mes arrivés à Alexandrie ; et^ en entrant par la porte 

< dite du Soleil, la première chose qu'on remarquait était 

< la beauté resplendissante de la ville, dont la rue rem- 
4c plissait mes yeux de plaisir. Une rangée de colonnes en 
4c ligne droite se dressait de part et d'autre, depuis la porte 
4c du Soleil jusqu'à celle de la Lune ; c'est ainsi qu'on les 
€ appelle^ du nom des divinités qui veillent à ces deux 
« entrées. Au milieu de ces colonnades était la place publi- 
ée que, et celle-ci était traversée par une rue d'une étendue 
€ considérable, de manière que les habitants, enlaparcou- 
a rant, semblaient entreprendre un voyage. Ainsi, en 
€ m'avançant à quelques stades dans l'intérieur de la ville, 
« je suis arrivé au quartier qui porte le nom d'Alexandre, 
€ et de là j'ai pu voir l'autre moitié de la ville , dont la 
€ beauté égalait celle de la partie parcourue jusqu'ici ; car 
« de même que les colonnades se prolongeaient en ligne 
€ droite devant moi, les autres colonnades pareilles se 
« faisaient aussi voir des deux côtés perpendiculaire- 
4c ment. » 

Mahmoud-Bey parait être dans l'erreur s'il croit qu'Achille 
Tatius, dans sa description , a voulu parler de l'autre rue 
transversale, de la même largeur que la rue longue ou 
Canopique, qui, sortant d'un autre port du fleuve, actuelle- 



- 174 — 

ment propriété d'Ibrahim-Pacha, se terminait tout près du 
port maritime réservé aux bateaux particuliers des rois, 
et près de l'arsenal royal, à côté du cap Lochias. Achille 
Tatius écrivait ce qui précède au commencement du V"** 
siècle après J. C, époque où cette partie de la ville que 
traversait la rue en question et tout le Bruchion n'existait 
plus depuis longtemps, car il avait été détruit pendant 
la dernière année du régne de Claude II et la première année 
de celui d'Aurélien, c'esl^à-dire en l'an 270 après J. C, et 
transformé depuis en désert. D'autre part, l'auteur est 
très-clair quand il fait dire à Clitophon, que, s'en avançant 
à peine de quelques stades dans la rue qui partait du fleuve, 
il rencontra le groupe de bâtiments portant le nom d'Ale- 
xandre, c'est-à-dire le Sôma, et que de suite après il ar- 
riva à la grande place et à la rue qui partageait la ville, 
et dont la perspective était si longue que le parcours en 
ressemblait à un voyage ; or, on est d'accord aujourd'hui 
sur remplacement du quartier du Sôma, et Mahmoud-Bey 
constate lui-même qu'il se trouvait aux pieds de la colline 
Kom-ed-Démâs , sur l'emplacement d'un grand édiflcè 
antique qui est enfoui sous la mosquée Nébi-Daniel, faisant 
coin avec la rue actuelle de la porte d'Orient ou de Rosette, 
qui remplace l'ancienne rue Canopique. Par conséquent, 
la première rue dont parle Achille Tatius était la rue du 
Sôma, actuellement rue Nébi-Daniel, qui aboutissait aux 
établissements maritimes entre le Césaréum et l'Emporium, 
et non point l'autre grande rue transversale qui aboutissait 
au cap Lochias, près de l'arsenal et du port particulier des 
rois ; comme aussi la seconde rue, la plus longue, dont 
le parcours ressemblait à un voyage, était la rue Cano- 
pique, aujourd'hui remplacée dans sa partie mitoyenne par 
la rue actuelle appelée de la Promenade ou de la porte de 
Rosette. 
Pour revenir au Césaréum ou temple de César, qui était 
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aussi appelé Sébastéum, c'eàt-à-dire temple d'Auguste, en 
grec ffsêacrrè^, voici la description qu'en fait le contem- 
porain Philon d'Alexandrie (de virtute et legatione ad 
Gajum) : « Il n'y a sanctuaire au monde comme celui 
« qu'on appelle Sébastéum, temple commémoratif du lieu 
« de l'embarquement de César ( Auguste). Ce temple, tres- 
se grand et très-apparent, et dont il n'existe pas un pareil 
€ ailleurs , s'élève màjesteusement en face des ports les 
€ plus sûrs ; il est rempli d'ornements dédiés , consistant 
€ en tableaux, en statues, et en objets d'argent et d'or; 
€ il est entouré d'un enclos très-large, et pourvu de 
« portiques, de bibliothèques, d'appartements d'hommes, 
« de bois sacrés, de propylées, de lieux vastes et de salles 
€ à ciel ouvert, en un mot de tous les embellissements les 
« plus somptueux. Il est l'espoir du salut, et pour ceux 
« qui s'embarquent ici, et pour ceux qui y arrivent de 
« retour de leur voyage. » 

D'après ce passage de Philon, qui écrivait peu de temps 
après l'achèvement et ïa consécration du temple, on voit 
que le Césaréum dédié au Dieu César Sébastos, c'est-à- 
dire Auguste, après sa mort et son apothéose, était situé 
devant les ports de commerce, sur les lieux où le défunt 
empereur, pendant son vivant, fit les sacrifices d'usage, 
au moment de s'embarquer pour l'Italie (eiit SaTïjpfou Kat- 
aapoç), et où, depuis lors, les navigateurs, en sortant du 
port ou en remettant le pied sur le sol natal, priaient ou 
remerciaient les dieux d'un heureux retour (éXm^; xal 
àvaYO[JL£voiçTS xal xaTauX^ouat ffcoTiqpiOî;) . 

Cette dernière circonstance est confirnjée par un frag- 
ment d'inscription sur une petite stèle en marbre blanc, de 
celles qu'on appelle ordinairement en Egyi^ieproshynémeSy 
et qui a été trouvée parmi les débris du temple, près du 
conduit souterrain qui passe devant les fondements du 
mur de l'ouest; elle est gravée en quatre lignes, dont 
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les mots finals manquent , mais sont très-faciles à com- 
pléter. L'inscription est conçue en ces termes : 

A€KANa)NTa)N€NCTOAa)nPAITa)Pia)LTOnPOCKYNHMAj 

©€a)NKAICAPa)N€NTHA€THTHCAH[ANAr€rPAnTAI 

KAICAPOCA'AYPHAIOYOYHPOYC€BAC 

T0Y6KTa)[€TEI ] 

A&xavcov TÛv év or^Xw irpatTcûpfcp xà irpoçxtivTjfjia 
Oêwv Katdàpcov âv ttjSê tt) (TTi^Xt) àvaY^ypairtaf 
Kafoapo; A. AùpïjXfou Oui^pou Seêaa- 

c'est-à-dire : « De la part des décurions qui se trouvent 
« dans l'escadre prétorienne, acte d'adoration aux dieux 
« Césars, inscrit dans cette stèle ; de César Lucius Aurèle 
« Verus Auguste la sixième année » . 

Ainsi, cette inscription date de l'année 166 de notre ère, 
puisque elle mentionne la sixième année du règne de César 
L. Aurèle Vérus qui, au moment où Marc Aurèle montait 
sur le trône, fut associé par ce dernier à l'empire avec le 
titre d'Auguste (en 161 après J.-C); et elle parait être l'ins- 
cription commémorative d'un acte d'adoration, fait aux 
dieux Césars dans le temple d'Auguste par les décurions 
ou sous-offlciers des troupes de marine qui composaient 
l'escadre prétorienne d'Alexandrie, et qui venaient sans 
doute d'arriver de quelque expédition ; car la flotte égyp- 
ptienne, après la mort de Cléopâtre et l'annexion de son 
royaume à l'empire sous Auguste, fut aussi incorporée à 
la flotte impériale, sous la dénomination à! escadre fi' Ale- 
xandrie ^classis Alexandrina) ; cette escadre, dont l'amiral 
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avait le rang de Praetor, était par conséquent classis 
prœtoria^ ot6Xoç irpaixciptoç; et, outre l'équipage, qui 
était composé d'Egyptiens et de Grecs d'Alexandrie et 
des îles de l'Archipel, sous le nom de socii navales ^ elle 
ayait aussi à bord des soldats de marine, milites cla-ssici, 
d'Italie et des autres provinces de l'empire, qui étaient 
âous les ordres de leurs propres officiers et de leurs sous- 
offlciers. Ces derniers sont les décurions mentionnés dans 
notre stèle, en grec Sexavofs 

On peut considérer comme une dédicace analogue des 
sous-offlciers, une autre inscription déjà connue, qui fut trou- 
vée en 1860 au camp romain, dit des Césars, et décrite par 
Colonna Ceccaldi, et dans laquelle il est dit que les décurions 
et les soldats des deux corps de cavalerie ( decuriones et 
alares) ont érigé à leurs frais un monument en l'honneur 
de Septime Sévère, à son septième tribunat, qui correspond 
à l'an 199 de notre ère, c'est-à-dire 33 ans après l'ins- 
cription des décurions' de marine au temple de César, dans 
la ville d'Alexandrie. 

Les blocs des fondements du Césaréum, en calcaire d'un 
grain homogène et blanc, et d'autres en grès et en marbre, 
sont d'un travail varié, et ils conservent même des restes 
d'ornementation en style grec et en style romain; circons- 
tance qui confirme la transformation du temple de César en 
église chrétienne, sa destruction répétée et sa reconstruc- 
tion sur le même plan, avec les pierres du temple ruiné. 
Car le Césaréum, achevé sous le règne de Tibère (14—37 
de J.-C.) fut transformé trois cents ans plus tard en église 
chrétienne et en cathédrale, toujours sous le nom antique de 
Césaréum ou Sébastéum, et pendant les discordes intesti- 
nes entre les païens et les chrétiens, il fut brûlé et détruit 
de fond en comble par les troupes de l'empereur Julien en 
l'an 362 de notre ère ; mais deux ans après il fut bâti de 
nouveau, sous le règne de Valentinien et de Valens, par 

12 
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ordre de ce dernier ; ensuite il continua d'être la cathé- 
drale des patriarches orthodoxes d'Alexandrie jusqu'à la 
prise de la ville par les Arabes en l'an 640 de notre ère, 
quand il fut devenu une église Jacobite ; puis, après 
avoir été restitué aux orthodoxes en l'année 727, sous le 
patriarcat de Cosmas I, il fut brûlé encore une seconde fois 
et définitivement détruit en l'année 912 de notre ère, pre- 
mière année du patriarche Jacobite Gabriel I, et sixième 
année du patriarche orthodoxe Christodule ou Abd-el- 
Messieh. 

Nombre de caveaux funéraires bâtis sous le sol actuel et 
au-dessus des fondements du Césaréum, et des amas de 
gros boulets en pierre dure, trouvés pendant les excava- 
tions exécutées pour jeter les fondations delà maison Déba- 
né, indiquent que les décombres qui couvraient les ruines 
du temple, ont servi ensuite à des sépultures chrétiennes 
et à des fortifications arabes pour la défense de la ville du 
côté de la mer. 

A environ trois cents mètres au sud-ouest du Césaréum, 
était VEmporium, c'est-à-dire la Bourse de ces temps-là, 
à peu près sur le même emplacement que s'élèvent de nos 
jours les maisons Antoniadis ; et, dans la même direction 
un peu plus loin, commençaient \QsApostases ou magasins 
et dépôts de marchandises , établis autour du quai , sur la 
ligne où se trouvent aujourd'hui le consulat Britannique, 
le palais de Justice et l'Hôtel Abbat ; ensuite, le quai et les 
chantiers de la Marine suivaient une direction parallèle à 
la rue des Sakkiehs et se terminaient à VHeptastade, 
devant le château-fort d'autrefois , aujourd'hui appelé en 
arabe Kom-en-Nadoureh, c'est-à-dire butte de l'obser- 
vatoire. 

C'est devant l'ancien quai des Apostases, et en creusant 
les fondations de la nouvelle maison Adib , entre le Consu- 
lat Britannique et la rue de la Bourse, dans un emplace- 
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(1 et.'v . ment qui était anciennement baigné par la mer, qu'on n 
drie > trouvé en décembre 1874, au fond du sable, une espèce de 
ù de i: : console ou pierre de corniche en marbre blanc, qui avait 
?; pci été jetée du quai, où elle devait avoir servi près de quelque 
ie IT,. débarcadère. Cette pierre, longue d'un mètre et demi, a une 
1? saM étrange histoire à nous révéler : avant d'être taillée en 
]jîrer- cymaise lesbienne, et d'être fichée dans le mur du quai, elle 
f. e: : avait servi de piédestal à deux statues à deux époques 
ou i différentes : la première fois, à la statue d'un rhéteur philo- 
sophe , et la seconde fois, à celle d'un empereur. En eflTet, la 
si'ac partie supérieure du bloc, qui était murée en queue, porte 
e< z^ des creux où s'engageaient les pieds d'une statue, et chaque 
côté latéral porte une inscription , l'une grecque, en ca- 
ractères de l'époque des empereurs Flaviens , ef l'autre 
lesi latine, en caractères de l'époque de Dioclétien. Les derniè- 
li;;^;: res lignes des deux inscriptions sont martelées dans les 
l^vil places où la pierre est taillée en cymaise , pour former la 

saillie sur le parement extérieur du mur. 
La première inscription est conçue en ces termes : 






r'V 









AIAIONAHMHTPION 

TONPHTOPA 

H*IA0C04>0N 

AOYIOYI€PAKOC 

YOY0€TOYANA0€NTOC 

€YEPr€THNKAinAT€PA 



AïXtov AY)[jL'rjTpiov 

TÔv pi^Topa 

Aoutou 'Ispaxoi; 
ubO ÔSTOU àvaôivTOi; 
eÙÊpYinQv xal iraTépa 
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c'est-à-dire: «Aelius Démétrius, lerhéteur ou philosophe; 
« son fils adoptif Avius Hiérax a élevé à son bienfaiteur 
< et père » etc., . . . 
La seconde inscription porte ce qui suit : 

• DOMINVM-ORBIS-TERR- 
DECVS-PIETATIS-AVG- 
G-AVR-VAL-DIOCLETIAN- 
PATREM-AVGVSTORVM 
AVR-SARAPION-VE 
[NERANDVM DE PROPR]IO-F 



Dominum orbis terrarum, 

decus pietatis, Augustum 

Gajum Aureliura Valeriura Biocletianum, 

patrem Augustorum, 

Aurelius Sarapion venerandum 

de proprio fecit, etc 

c'est-à-dire : « Le seigneur de la terre entière, ornement 
« de la piété, FAuguste Gaïus Aurèle Valérius Dioclétien, 
« le père des Augustes ; Aurèle Sarapion a fait faire à ses 
« frais, pour qu'il soit vénéré » etc ... 

Par la première inscription, qui contient la faute d'ortho- 
graphe ûou au lieu d'utoO, nous faisons la connaissance d'un 
rhéteur philosophe, Aelius Démétrius, qui vivait à la fin du 
premier et au commencement du deuxième siècle de notre 
ère ; et par la seconde inscription , exécutée environ 200 
ans après la première, nous apprenons que le nom complet 
de l'empereur Dioclétien (284-305 de J.-C.) était Gains Au- 
relhis Yalerms Diocletianus ; que, pour la première fois, 
on donna à cet empereur le titre de Domiyius orMs terra- 
rum. Seigneur de la terre entière ; et qu'après la pr^se 
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d'Alexandrie accomplie par lui .(297 de J.-C. ) on lui 
érigea des statues et on hii rendit des honneurs divins, en 
rappelant père des Augustes ^ c'est-à-dire de ses trois 
coll^ug^ associés à l'empire, Maximien, Galérius, et Cons- 
tance Chlore , qui reconnaissaient tous les trois en lui , 
avec un sentiment de gratitude, leur père commun et l'au- 
teur de leur fortune. 

Maintenant, il me reste encore à parler des fouilles que 
Ton fait pour creuser la tranchée du nouvel embranchement 
du chemin de fer du Caire, en perçant premièrement le 
plateau située entre la porte Bab-Sidreh et la campagne 
Menasce, et ensuite l'autre plateau et les monticules qui 
s'étendent à une hauteur de dix à vingt mètres au dessus 
du niveau de la mer, entre le petit canal des eaux de la 
ville et le village de Khàdra. 

Sur toute l'étendue de ces fouilles, mais notamment en 
creusant le dernier monticule pour ouvrir le défilé devant 
la mosquée de Khàdra, on a trouvé des couches larges et 
épaisses de poteries brisées, de toutes formes et de toutes 
couleurs, entremêlées d'autres gisements de cendres et 
d'ossements, de scories, de glèbes de matières vitrifiées, 
d'éclats de pierres mêlés de terre et de sable, et de toute 
espèce de décombres ; parmi les couches les plus profondes, 
on a trouvé des squelettes d'hommes simplement enterrés, 
des urnes de différentes formes, des cratères, des ampliores 
grecques, romaines et égyptiennes, et de grandes cruches 
de forme extrêmement allongée, renfermant les cendres des 
morts brûlés sur le bûcher, et dont l'orifice était herméti- 
quement fermé avec du plâtre de gypse. De plus, on y a 
trouvé des cercueils en terre cuite, longs d'un mètre, ou un 
mètre et demi à deux mètres, formés de deux jarres ou 
tonneaux d'argile, qui ont la forme d'un cône tronqué et 
aplati, et sont joints par leurs ouvertures larges, de façon 
que leurs bords se prennent l'un à l'autre. 
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On y a également découvert des caisses mortuaires rec- 
tangulaires en terre cuite fermées par un couvercle plat de 
la même matière. Ces deux formes de cercueils contenaient 
des squelettes entiers d'hommes, et â côté des -ossements 
étaient placés de petites fioles et des flacons en argile de cou- 
leur rouge violacé ou noire, quelques-uns même en verre 
de couleur opaque, verte ou bleuâtre, et de belles petites 
monnaies en cuivre, du premier Ptolémée et de ses suc- 
cesseurs, et d'autres monnaies des empereurs romains 
jusqu'à Aurélien et Dioclétien. Dans ces tonneaux ou caisses 
funéraires, le crâne se trouvait toujours à l'occident, et les 
ossements des pieds à l'orient. 

Or, ces faits démontrent clairement que, pendant l'époque 
des Ptolémées et des Empereurs, les deux modes de sépul- 
ture, soit par le dépôt du cadavre entier dans des cercueils, 
soit par la combustion et la réduction en cendres qu'on dé- 
posait ensuite dans des urnes, des cratères et des amphores 
également enterrées, étaient usités en même temps. Ce fut 
l'Empereur Théodose qui, beaucoup plus tard, à la fin du 
quatrième siècle, défendit par décret de brûler les cadavres, 
et en ordonna la simple inhumation. 

Les urnes et les jarres funéraires ne portaient aucune 
inscription, et il parait qu'elles ne contenaient que les 
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restes des gens da commun ; mais les anses des amphores 
et d'autres yases brisés au-dessus des sépultures, portaient 
quelquefois des timbres et des sceaux de maîtres potiers 
et de magistrats éponymes de Rhodes , de Çnide , de 
Thasos et d'autres villes de la Grèce, de la Syrie et de l'I- 
talie ; et, à en juger par la forme des lettres, les poteries 
timbrées de cette manière devaient dater du temps des 
premiers Ptolémées jusqu'à Tépoque des premiers empe- 
reurs. Ces poteries,de provenance étrangère, et une quan- 
tité d'autres de fabrication indigène, contenaient autrefois 
du vin, de l'huile, du miel, du lait, de l'eau lustrale et 
de Teau à boire, des aromates et des parfums ; et elles ont 
servi aux banquets, aux libations , aux fumigations et 
autres cérémonies funèbres. Les lampes et les fioles 
qui se trouvaient parmi les autres débris des poteries, por- 
taient des ornements de fleurs ou quelques symboles 
de la mythologie grecque, égyptienne et syrienne. 

Au-dessous des couches de poteries brisées et des sépul- 
tures des pauvres et des gens du commun, opérées par la 
simple inhumation des cadavres dans la terre nue, ou par 
le dépôt des corps et des cendres dans les jarres, cruches 
et urnes mortuaires enfouis dans le sol ou dans les dé- 
combres, on a trouvé des sépultures de gens plus aisés 
et riches, qui avaient les moyens de se préparer de leur 
vivant des caveaux funéraires pour leur dernier et éternel 
repos. Celles-là étaient construites à la manière égyptienne, 
en briques ou pierres, dans les profondeurs des collines, 
ou creusées dans le rocher primitif, au-dessous des dé- 
combres. Dans les deux cas , la sépulture avait deux 
parties bien distinctes, c'est-à-dire un puits, et au fond à 
côté de ce puits, la chambre mortuaire. 

Le puitSy qui était toujours vertical, le plus souvent 
circulaire, mais aussi quelquefois carré ou rectangulaire, 
et avait de deux à huit mètres de profondeur, était bâti en 
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briquea ou m pierres de taille ,. jusqu'à ce qu'il atteigatt le 
roc qui s'étendait au-dessous,et ensuite il coatinuait cceu^ 
jusqu'à l'un des angles de la chambre mortuaire qui 
s'étendait horizontalement dans la masse du rocher. Dans 
le cas contraire, quand le puits et la chambre elle-même 
se trouvaient au milieu des décombres ou dans le sein de la 
terre sablonneuse, les deux parties de la sépulture étaient 
bâties entièrement en briques ou en pierres calcaires, lié^s 
par un mortier de chaux et de sable, ou de chaux et de 
qosromil , c'est-à-dire de cendres de matières organiques et 
de terre calcinée, qui, même de nos jours, remplacent en 
Egypte la pouzzolane ; un ciment imperméable à l'eau, fait 
avec du gypse et du hômra, c'est-à-dire des poteries 
pilées en poudre , recouvrait entièrement les parois inté- 
rieures du puits et de la chambre ; des deux côtés du puits 
on remarquait des éehancrures en forme d'échelons, par 
lesquelles les fossoyeurs descendaient pour opérer les sépul- 
tures, et remontaient après avoir déposé dans la cham- 
bre le cadavre ou l'urne mortuaire avec les cendres du 
mort , et après avoir fermé l'entrée par un mur fait à la 
hâta ou par des dalles, pour combler ensuite le puits avec 
de la terre, des éclats de pierres, des poteries brisées et du 
sable. 

Les chambres mortuaires , le plus souvent uniques, 
mais aussi quelquefois multiples, étaient rectangulaires, 
et avaient ordinairement trois mètres de longueur et deux 
mètres de largeur ; la toiture en était voûtée, et les parois, 
au-dessus de l'enduit en deux couches , étaient simplement 
blanchies avec de la chaux, ou coloriées avec des orne- 
ments en peinture de différentes couleurs , rouge , bleue, 
jaune et verte, dont le siy et était emprunté au style de 
l'architecture grecque. Dans un coin de la voûte, et du 
côté opposé à l'entrée , on voyait une petite ouverture cir- 
culaire , espèce de soupirail , qui communiquait autrefois 
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p^ des tuyaux en tare cuite avec la surface du dehoi^s, et 
qui» avant d'être comblée, donnait à Tair atmosphérique un 
libre accès dans la chambre. 

Outre le puits et la chambre souterraine, il devait y 
avoir aussi, au-dessus des sépultures, des chapelles exté- 
rieures pour l'accomplissement des cérémonies qui étaient 
d'usage à diverses époques chez les Égyptiens, chez les 
Grecs et chez les Romains ('Hpûov, Aedicula) ; mais il ne 
reste aujourd'hui aucune trace de ces chapelles funéraires. 
Une seule, de la forme d'un très petit temple, adossée à la 
déclivité du monticule en face de la mosquée du village de 
Khàdra, a été trouvée intacte; mais elle a été aussitôt dé- 
truite par des mines à poudre, et avec cette chapelle ont 
été détruits tous les caveaux funéraires qui se trouvaient 
au-dessous et à côté dans la masse du rocher, pour faire 
place à la tranchée du chemin de fer en construction qui de- 
vait passer précisément par cet endroit. Parmi les débris en 
provenant, j'ai remarqué trois petites stèles en marbre 
blanc et de style grec, portant des peintures eflEacées, 
dont les traits représentaient des femmes debout ou assises. 
L'inscription d'une de ces stèles était assez remarquable : 

TOYTA ME ...EN0AAEKEITAI.APMENIA, en 

belles lettres de l'époque des premiers Ptolémées, c'est- 
à-dire : « Ci-git Touta, fille de Me Arménienne » ; 

et, en vérité, Touta est un nom de femme encore très-usité 
de nos jours chez les Arméniens , qui le prononcent 
Doudou. L'inscription de la deuxième stèle, en lettres du 
temps de Vespasien , portait AMMfïNIA KAPNIOC, 
c'est-à-dire € Ammonia fille de Garnis » ; or, le premier 
nom est gréco-égyptien et le second rhodien, d'où il est 
à supposer que la fille en question était née en Egypte et 
d'origine rhodienne. L'inscription de la troisième stèle 
était tout à fait illisible. 
A une cinquantaine de pas au sud-ouest de la position 
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où était cette chapelle qui a été détruite, on a mis à dé- 
couvert des ruines d'une autre chapelle, funéraire, élevée 
au milieu d'une couche épaisse de poteries brisées et d'au- 
tres décombres, et bâtie ayec de grandes pierres de taille, 
au-dessus des hypogées qui criblent le monticule et le pla- 
teau environnant dans toute leur étendue et toute leur 
profondeur. Là, on a aussi trouvé des tombeaux grecs et 
romains élevés au-dessus du sol, des sarcophages de mar- 
bre et de terre cuite, ornés de festons et de figures d'hom- 
mes sculptées, d'une valeur artistique très-médiocre. C'est 
là que j'ai recueilli l'inscription suivante, écrite en grec, 
en caractères qui remontent aux temps des empereurs Fla- 

viens: IHNO+IAOC K€IMAI HATROC XHN04>IA0Y 
c'est-à-dire : C'est moi, Zénophile, qui me trouve ici ; mon 
père était Zénophile. » Par terre, outre les éclats de pote- 
ries de toutes formes et de toutes couleurs, gisent encore 
brisés des vases à libations, en granit noir, de la forme d'un 
poêle, on en marbre-bleuâtre , de la forme d'un tabouret, 
et d'autres vases fictiles de toute espèce , des cruches , 
des aiguières, des plateaux , des coupes , des assiettes , des 
fioles et des fiacons , rouges, noirs et violets. 

Cependant on doit mentionner aussi l'autre ligne de 
route carrossable, tracée il y a trois ans, entre la porte 
orientale de la ville ou de Rosette et le village de Khàdra, 
parallèlement à celle dont nous parlions tout à l'heure. Là, 
en creusant le défilé pour faire passer la route de la ville 
à Ramleh, on a trouvé exactement le même état de choses, 
c'est-à-dire différentes couches de poteries, d'éclats de 
pierres, de scories et de cendres, — des sépultures en terre 
nue, en cratères , jarres et amphores, — et des cryptes creu- 
sées dans le roc ou bâties dans les entrailles de la terre. 
C'est là qu'on a trouvé intacte l'amphore Cnidienne pleine 
d'œufs, qui ont à peu près deux mille ans, laquelle est à 
présent déposée à l'Institut. 
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D'autre part, il est bien connu que tout le plateau qui 
s'étend : d'un côté, entre les murs d'enceinte de l'ancienne 
ville d'Alexandrie à l'est, et l'enceinte actuelle dite des 
Arabes, c'est-à-dire toute l'étendue depuis le village de 
Khàdra jusqu'à la porte d'Orient ou de Rosette , à l'abat- 
toir et aux tanneries , devant l'ancienne Quarantaine et le 
fort du cap Lochias; et de l'autre côté, jusqu'au petit canal 
des eaux de la ville, —est parsemé d'éclats de poteries, au- 
dessous desquels le terrain est miné par des caveaux 
funéraires bâtis en pierres calcaires ou creusés dans le 
roc ; et, depuis une trentaine d'années, il est bouleversé 
par des fouilles sans nombre exécutées par des marchands 
de pierres et des chaufourniers, pour en extraire les ma- 
tériaux avec lesquels se font toutes les constructions de 
là ville nouvelle. 

De même, +outes les buttes et les collines situées au 
sud de la ville, entre le canal Mahmoudieh et l'enceinte 
actuelle, depuis le village Moharrem-Bey jusqu'à Karmouz 
et à Minet-el-Bâssal, ne sont autre chose qu'un amoncel- 
lement successif de débris de poteries , cendres, scories, 
matières vitrifiées, ossements, éclats de pierres calcaires 
et autres décombres, avec des sépultures païennes et chré- 
tiennes qui, d'âge en âge, se sont superposées , et ont fini 
par faire des monticules, lesquels, pendant ce dernier 
siècle , ont été transformés en bastions , forts et fortins 
pour la défense de la nouvelle Alexandrie. 

C'est ici que, parmi les éclats de poteries brisées des cou- 
ches supérieures , on trouve entre autres de petites lampes 
portant le dessin de la croix grecque ou égyptienne ansée, 

ainsi que des ampoules en terre cuite, 
aplaties, qui contenaient autrefois de 
l'huile bénite, ornées de l'eflîgie de saint 
Menas, patron de l'Egypte chrétienne, et 
de cette inscription en grec: AflOY 




fi^ 



MHNA €YAOriA «i eYAOriA TOY AflOY MHNA 
MAPTYPOC I c'est-à-dire : c Bénédiction de saint Menas, 



martyr », ce qui les fait remonter, par conséquent, au V" 
siècle, Car Menas l'Egyptien, qui était soldat dans une des 
sociœ cohortes appelées Niimeri Rutalici, de la province 
Pheyoia Salutaria, a subi le martyre par décapitation à 
Cotiœura (aujourd'hui Kyoutaliia), en l'an 296 deJ,-<}., sous 
le règne de Maximien ; ses dépouilles , transférées à 
Alexandrie, ont été déposées auprès du lac Maréotis, où, 
au-dessus de son tombeau, s'éleva ensuite, sous le patriai^ 
cat de Timothée Aelurus ou Bisbaïa (457-477 de J.-C.), une 
église magnifique , que les miracles opérés par le saint 
enrichirent de telle manière que les orthodoxes et les 
jacobites , sous le Klialifat de Mérouân, en 748 de J.-C. , se 
disputaient encore sa possession (I). 

(DOndoit se garderd'ailleura de confondre saint Menas l'Egyp- 
tien, patron de l'Egypte chrétienne, dont la mémoire est fêtée 
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C'est aux pieds de ces collines qu'on extrait de nos jours 
ces masses énormes de poteries, employées au pavage des 
rues et des chaussées de la nouvelle Alexandrie, aux ma- 
çonneries en béton destinées à former la base des fondations 

a 

des bâtisses, et à la préparation du ciment imperméable 
à Teau appelé hômra. Les profondeurs de ces monticules, 
et le terrain qui se trouve entre ceux-ci et la ville, sont 
criblés d'hypogées ou caveaux funéraires, et parsemés 
de sépultures opérées dans des cruches allongées, dans des 
urnes , des jarres et autres vases ftctiles de différentes 
formes. 

M. le Président félicite M. le D' Néroutsos sur cet impor- 
tant travail dont Tlnstitut entendra avec plaisir la suite. 

M. le D"" Gaillardot fait remarquer la similitude des tom- 
beaux décrits par M. le D' Néroutsos-Bey avec les sépul- 
tures trouvées à Sidon. Les tombeaux de Sidon ont cepen- 
dant une sorte de niche qui n'est pas signalée dans ceux 
d'Alexandrie. 

M. Kay demande si l'identification de l'emplacement où 
est la mosquée de Nebi-Daniel avec l'ancien édifice du Sôma 
est certaine. 

M. le D' Néroutsos-Bey la regarde comme acquise et 
rappelle que Mahmoud-Bey est également de cet avis. 

M. Kay demande si les caveaux qui existent sous cette 
mosquée ont été explorés. 

S. E. Colucci-Pacha répond que l'entrée en est interdite, 



le 1 1 novembre par réglise Grecque et le 4 octobre par les 
églises Abyssinienne et Jacobite, avec saint Menas d'Athènes, 
martyrisé à Alexandrie, sous Maxlmin, en Tannée 235 de J.-C, 
dont les restes ont été transférés à Constantinople, et dont la 
fête est célébrée aussi bien par l'église grecque que par l'église 
Jacobite le 10 décembre. 
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et M; Magdaly-Moustaphâ ajoute que les Musulmans mêmes 
ne peuvent y pénétrer. On craint des éboulements. 

M. le D' Gaillardot fait observer que la description de 
Philon, relative au Césaréum et rapportée par M. le D' Né- 
ron tsos-Bey, donne ridée d'un temple construit comme ceux 
de la Haute-Egypte, avec pylônes, enceinte , colonnades et 
chambres intérieures. Il demande ensuite à quoi doivent se 
rapporter les buttes de sable qu'on trouve à une certaine 
distance au-delà de Ramleh et qui semblent couvrir les 
restes d'une ancienne ville. 

M. Néroutsos-Bey répond qu'elles correspondent proba- 
blement à la petite Taposiris. 

S. E. Colucci-Pacha rappelle que M. Harris avait trouvé 
autrefois, près du Camp de César , des restes de temples et 
des statues colossales qui avaient été recouvertes ensuite 
de nouveau par le sable. 

M. Néroutsos-Bey répond que ce sont ces statues colos- 
sales qui étaient près du village de la Khàdra, et qui ont 
été enlevées depuis quelques années , lorsqu'on a mis cette 
partie de la plaine en culture. Il en parle dans son mé- 
moire. 

M. de Régny-Bey demande à ce moment à M. Calvert si le 
professeur Owen a donné son avis sur les traces de pattes 
d'oiseaux trouvées dans une couche de calcaire, à Ramleh. 

M. Calvert répond que M. le professeur Owen ne s'est 
pas encore prononcé à cet égard. M. Calvert souhaiterait 
que quelques-uns des membres de l'Institut allassent exa- 
miner le fait. Il s'agit de traces assez irrégulières qui pa- 
raissent se rapporter à des pattes d'oiseaux , pattes à deux 
doigts seulement. Elles sont sur une couche de calcaire 
mou qu'on trouve à Ramleh, couche dont une partie seule- 
ment est à découvert et dont l'autre s'enfonce sous une 
couche supérieure. Or, les traces paraissent continuer dans 
la partie couverte. Cela, sans reculer trop l'époque où elles 
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ont été faites, la ret)orterait cependant avant la formation 
de la couche supérieure. Le fait lui parait intéressant à 
étudier. 

S. E. Colucci-Pacha rappelle l'attention de l'Institut sur 
ce qui concerne les études géographiques. 

La géographie de Tintérieur de l'Afrique est en effet plus 
que jamais l'objet des préoccupations du monde savant. 
Plusieurs expéditions viennent d'être tentées pour en ré- 
soudre les problèmes. Une expédition italienne se prépare 
en ce moment même à renouveler ces efforts. Ne serait-il 
pas utile que l'Egypte , d'où rayonnent les recherches sur 
toute une partie du continent africain, possédât une insti- 
tution exclusivement consacrée à ces études, une société de 
géographie? 

Elle présente déjà tous les éléments propres à former et 
â développer une société de cette nature. Nous avons ici 
M. le professeur Schweinfurth et M. le D'^ Nachtigal, dont 
les voyages ont marqué dans le monde savant ; un corps 
éclairé d'état-major dirige des expéditions lointaines dont 
les résultats sont entr'autres d'importantes conquêtes pour 
la science. Le moment semble donc choisi pour créer une 
institution pareille. Par ordre et sur l'auguste initiative de 
S. A. le Khédive, M. Schweinfurth étudie un projet dans 
ce but ; l'Institut s'associera à ses efforts et lui prêtera tout 
le concours possible. 

M. le D' Gaillardot et tous les autres membres se joignent 
à M. le Président pour témoigner de l'intérêt que méritent 
ces nouveaux projets; les éléments qui se trouvent aujour- 
d'hui réunis en Egypte permettraient de donner rapidement 
à la société future un développement considérable. 

L'Institut passe ensuite au vote sur les candidatures pro- 
posées : 

MM. Zittel, Ascherson, Clermont Ganneau, Lang , Son- 
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sino, et le colonel Long sont nommés membres correspon* 
dants. 

M. le baron Nothomb est nommé membre honoraire. 

L'Institut nomme également membre du Comité de pu- 
blication M. le D' Néroutsos-Bey, en remplacfpient de M. 
Sauvaire, qui a quitté TEgypte. 

La séance est levée. 
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SÉANCE DU 2 AVRIL i87,H 



Présidence de H. D' GaiUardet, Tiee-Président . 



Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
approuvé. 

La correspondance est communiquée à Tlnstitut. 

Elle comprend notamment une lettre de la délégation du 
Congrès des Américanistes de Nancy. 

L'Institut exprime tout Tintérét que lui inspire Tinitia- . 
tive prise pour réunir les études relatives à l'Amérique. 

La parole est donnée à M. le D'^ Nachtigal pour exposer 
les résultats de son voyage dans le Soudan. 

Parti de Tripoli au mois de février 1869 pour porter au 
CheikOmar, sultan actuel du Bornou, des présents envoyés 
par S. M. le Roi de Prusse, M. le D"" Nachtigal arriva vers la 
fin de mars à Mourzouk, capitale du Fezzan, où il espérait 
trouver bientôt une caravane partant pour le Bornou. 

C'était là en effet autrefois la route la plus fréquentée de 
la Méditerranée à l'Afrique Centrale. 

Mais le mouvement a pris depuis lors une autre direc- 
tion, par Ghadamès, Ghat et Kano dans la partie Orientale , 
par Touat et Tomboctou dans la partie Ouest ; et d'ailleurs 
le peu de sûreté que présente le caractère même des habi* 

13 
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tants du Bornou, tend à éloigner d'eux le commerce qui 
y était autrefois très actif. 

M. le D' Nachtigal se trouvait donc menacé d'attendre 
longtemps dans l'inaction à Mourzouk le départ d'une 
caravane ; et pour mettre le temps à profit, il se décida à 
tenter l'exploration du Tibessi. 

C'est une contrée montagneuse, à environ douze journées 
au Sud-Est du Fezzan, habitée par une population de Tib- 
bous, qui se nomment Tibbous Richades, c'est-à-dire Tibbous 
des rochers. Dès l'origine des voyages en Afrique, depuis 
Denham et Clapperton jusqu'à M. Rohlfs, les explorateurs 
avaient songé 'à visiter ce pays; mais les dangers que 
présentait le caractère cruel des habitants, et que ne 
compensait pas la grandeur du but à atteindre, avaient 
jusqu'ici détourné les voyageurs de cette entreprise : M. 
Nachtigal lui-même dissuada M"« Tinney de le suivre, et 
tenta avec quatre serviteurs et deux personnages du pays, 
qui devaient lui servir de guide et de sauvegarde, de s'a- 
venturer dans cette région. 

Il indique les souffrances et les dangers de toute nature 
auxquels il fut en butte : pillé , menacé de mort, aban- 
donné par le sultan du pays à la population qui délibérait 
de le faire périr, et n'échappant à un sort certain que grâce 
à la connivence achetée d'un noble du pays qui favorisa 
son évasion. 

Mais il avait obtenu son but ; il pourrait remplir une 
lacune géographique, et avait éprouvé ses propres forces. 

Il indique la position exacte du Tibessi, qui forme un 
vaste pays de montagnes dont le point culminant, dans le 
Tarso, s'élève à 8 ou 9,000 pieds au-dessus de la mer. Le 
caractère volcanique de la montagne formée de dolomites, 
que les granits et les grès percent çà et là , est clairement 
indiqué par un immense cratère, de quatre kilomètres de 
tour, qui se trouve au sommet, et par une source thermale 
qui jaillit sur le versant Oriental. 
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La végétation comprend surtout divers représentants 
des mimosas, des palmiers doums et un certain nombre de 
plantes fourragères . 

La population est très peu nombreuse : 10,000 habitants 
environ. Encore le pays ne suflat-t-il pas à les nourrir, et 
sont-ils obligés, dans certaines saisons, d'émigrer en grande 
partie dans le Fezzan ou le Bornou. 

Le nom de Tibbous est celui que leur donnent les Arabes; 
quant à eux, ils s'appellent Tedà. Ils font une même 
famille avec les Tibbous du midi, parmi lesquels il faut 
comprendre même les habitants du Bornou. Cette popula- 
tion, qui est comme un échelon intermédiaire entre les 
Berbères du littoral de la Méditerranée et les Nègres des 
régions tropicales, se divise en deux grandes branches : 
les Tibbous du nord qui se domient dans leur langue le 
nom de Tedà ; et les Tibbous du sud qui s'appellent Daza. 
Les Tedà du Tibessi sont ceux qui ont le mieux conservé 
le type de leur race. La finesse de leurs traits, Tagilité et 
la légèreté de leur corps sont remarquables ; leur sobriété, 
leur résistance à la fatigue montrent en eux de vrais habi- 
tants du désert. Nous avons déjà indiqué, au point de vue 
moral, la perfidie et la cruauté de leur caractère. 

Ils habitent dans leurs montagnes, les cavités naturelles 
des rochers, et se construisent en plaine de petites huttes. 

Ils sont musulmans, et leur chef porte le nom de Roi ; 
mais le Gouvernement est aux mains d'une sorte de 
noblesse. 

M. Nachtigal échappé au mois de septembre 1869 à ce 
pays peu hospitalier, employa tout Thiver de 1869-1870 à 
se remettre de ses fatigues, et repartit pour le Bornou au 
printemps de 1870. 

Sans décrire la route, qui a déjà fait Tobjet de plusieurs 
relations, le docteur indique qu'à partir du 17° Lat. N. le 
grand désert perd son caractère propre, et devient une 
espèce de steppe couverte de plantes fourragères. 
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Au lô"" commence cette grande forêt d'acacifMi qui en- 
toure comme d'une ceinture le continent africain ; mais 
jusqu'à Tangle septentrional du lac Tchad, il n'y a pas 
d'habitants sédentaires, ce sont de simples nomades, appaï*- 
tenant à différentes tribus de la branche des Daza de la 
famille Tibbou. 

La distance de Mourzouk au Bornou est de 45 à 60 jour^ 
nées de marche, celle de Tripoli à Mourzouk n'est que de 
25 à 30 journées. 

Le D' Nachtigal donne ici quelques détails sur le lac 
Tchad. Formé principalement par les eaux duCharry, i|est 
loin de présenter une nappe régulière , et plus de la moitié 
de sa surface est occcupée par des îles coupées de canaux. 
Il reçoit, outre le Charry, deux autres affluents : le Comp- 
do-Yoobe et le Comodo-M'buter. Mais, quant au Bahr-«el- 
Ghazal, que les voyageurs, malgré les indigènes, persis- 
taient à condidérer comme un tributaire du lac, il en 
sort au contraire et lui sert de déversoir. 

Le lac a des crues périodiques au moment de la saison des 
pluies ; mais en outre , le courant des eaux du Charry 
continuant son action , le lit du lac se déplace , en a'avan- 
çant vers le N. 0., et d'une manière môme asçez rapide 
pour que les habitants du pays puissent indiquer les ancien- 
nes limites. 

Le docteur demeura dans la capitale du Bornou, à Kouka, 
pendant tout Thiver 1870-1871 pour apprendre la langue 
du pays, et il songeait à se rendre dans le Waday, quand 
la guerre qui éclata entre le sultan de ce paya et le Bagber- 
mi, l'obligea d'ajourner ce projet. 

Il en profita pour suivre le Bahr-el-Ghazal et remonter 
vers le Nord . Il ne put rejoindre tout à fait le point où il 
était arrivé dans le Tibessi , mais parvint à peu de distance 
et en vue des montagnes qui forment cette région. 

Il signale une autre montagne volcanique , le Kusso. Il 
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était protégé pendant cette excursion par la tribu des 
Oulad Soliman , tribu arabe , venue du Fezzan d*où elle a 
été expulsée par les Turcs, et qui tient sous sa domination 
tous lesTibbous duBornou, du Kanem, du Bahr-el-Ghazal 
et même les Arabes septentrionaux du Waday. 

Le docteur était de retour à Kouka, le 9 janvier 1872, 
après avoir fait encore une fois le tour septentrional du 
Tchad. 

Son séjour pendant Tannée précédente et la connaissance 
qu'il avait acquise de la langue, lui avaient permis de 
recueiller des données assez complètes sur l'origine de la 
population du Bornou et sur son histoire. Il en retrace les 
principaux traits. 

Les fondateurs de l'Empire semblent des Arabes venus 
du Nord-Est; et une tradition, peut-être un peu hasardée, 
leur donne pour premier chef le fils d'un roi Himyarite. 

Vers le xi"'' siècle de notre ère, après une succession de 
onze rois, se rencontre le premier souverain musulman. La 
famille Royale conservait encore assez la pureté de son 
origine , quoique la population se fût profondément mélan- 
gée avec les Berbères et les Tibbous, et ce n'est que vers 
le XIII"* siècle que nous trouvons le premier roi noir. 

Le Royaume était établi à cette époque dans la région 
du Kanem, et la population s'appelait Kanembou. Le Bor- 
nou actuel était encore idolâtre, habité par une population 
mêlée, dont la tribu la plus importante était celle des Sô. 

Les Rois du Kanem leur faisaient une guerre perpétuelle, 
dans laquelle quatre d'entre eux périrent successivement, 
mais ils finirent par conquérir le pays qu'ils nommèrent 
Bornou ou pa>s de Noë, à cause, parait-il, de sa fécondité, 
et où ils transférèrent le siège du Gouvernement vers le 
XIV siècle. 

Dès lors, la population se partage en deux parties : les 
Kanembou au nord , dans l'ancien territoire , restés plus 
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purs, mais politiquement moins importants ; et les Canouri, 
au sud, mêlés avec les populations nègres, mais fournissant 
la race régnante et occupant le Gouvernement. 

L'apogée de la puissance du Bornou peut se placer au 
XVP siècle. Il dominait alors à l'ouest jusqu'au cours du 
Niger et au-delà, au nord jusqu'au Fezzan, et à l'est était 
borné par les tribus des Bouslala, sur le lac Fiky. 

Mais la décadence commence dès le XVIIP siècle. Les 
Fellatahs, qui fondaient vers l'ouest de puissants royaumes, 
envahissent le Bornou, s'emparent de la capitale, et l'exis- 
tence même du royaume était en danger, quand elle fut 
sauvée par l'énergie du Fakir Mohammed-el-Amin-el-Ka- 
nemi, qui mourut en 1835 , laissant sa puissance à son fils 
Omar. 

Omar, du reste, comme son pèie, ne prenait pas le titre 
de roi, mais simplement celui de cheik , laissant l'ombre de 
la royauté aux descendants des anciens souverains du pays. 

Cette dualité dans le pouvoir amena une invasion des 
Wadayens ; mais cette intervention étrangère fut fatale au 
roi titulaire qui l'avait appelée ; le cheik Omar le fit en 
effet mettre à mort , et resta ainsi seul maître du pouvoir. 

Le docteur trace ici un tableau de l'état actuel du Bor- 
nou ; il indique ses limites actuelles, bien diminuées depuis 
le XVP siècle par la perte du Kanem , premier berceau du 
royaume, et par la formation à l'ouest de puissants états 
Fellatahs qui dominent les peuplades des Haoussa. 

La population peut cependant s'estimer encore à environ 
5,000,000 d'habitants, parlant la langue Canouri , parente 
de celle des Tibbous. A côté de cette race existe encore celle 
des Kolokos, reste de Tancienne population des Sô, qui 
parlent la langue des tribus nègres voisines. 

Le Cheik Omar, prince religieux, hospitalier et lettré, 
mais trop faible pour se faire craindre au dehors et respec- 
ter au dedans, laisse la décadence s'accentuer de plus en 
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plus, quoique le pays soit riche de toute façon par ses 
cultures, par les animaux qu'il nourrit, par son commerce 
et son industrie. 

On y cultive les céréales, doura, blé, riz et maïs, les 
arachides, les fèves, un peu de coton ; on y trouve des ta- 
marix, des sycomores, des doums, quelques dattiers et le 
bombax . 

Les antilopes , les buffles, hyènes y abondent ; l'élé- 
phant a été refoulé vers le Kanem, et Taxitruche dans les 
déserts. 

Nous avons déjà vu que, dans l'hiver de 1870-1871, une 
guerre éclata entre le sultan Ali, roi du Waday, et le ro- 
yaume de Baghermi. On aurait pu craindre que la guerre 
n'arrivât jusqu'au Bornou, mais le sultan Ali se contenta 
de la conquête du Baghermi, dont il prit la capitale, Masse- 
gna, après avoir fait sauter les remparts au moyen de la 
mine, ce qui indique des connaissances et des procédés assez 
avancés. 

Le roi de Baghermi, Abou-Sekkin-Mohammedou, fit 
d'ailleurs preuve décourage; au lieu de se rendre, il sortit 
avec ses cavaliers par la brèche même que les Wadayens 
avaient faite aux murs de sa capitale, et se retira avec sa 
troupe chez les tribus nègres anciennement soumises à sa 
domination, et où nous le retrouverons bientôt. Sultan Ali 
installa dans la capitale un nouveau roi de sa création, Abd- 
er-Rahman, oncle de Abou-Sekkin. 

Le D' Nachtigal s'arrête un moment à indiquer l'histoire 
des Baghermiens. La tradition leur donne encore une ori- 
gine arabe, antérieure à l'Islamisme. Le quatrième souve- 
rain connu, nommé Abdallah, se convertit le premier, et dès 
lors le pays devint un des centres d'instruction religieuse de 
l'Afrique. Le commerce des esclaves lui permit d'accumuler 
de grandes richesses, mais semble ne lui avoir pas laissé 
beaucoup de moralité. Nous y voyons un sultan épouser sa 
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sœur, ce qui amena une première invasion des Wadayeûs, 
suivie de guerres civiles, à la suite desquelles le pays de^ 
vint tributaire du Waday. La dernière invasion dont nous 
avons déjà parlé, en créant un nouveau roi dans la capitale, 
pendant que Tancien souverain tient encore la campagne, 
est une nouvelle source de guerres civiles qui ruine com- 
plètement la population, et interrompt tous les travaux de 
Tagriculture. • 

Les Baghermiens ne comptent guère qu*un million d'àmes, 
et paraissent de la même race que les tribus voisines, Sarah, 
Dor, etc., établies vers le Sud-Est. 

La guerre du Waday et du Baghermi étant terminée et 
ayant laissé subsister de bons rapports entre le Waday et le 
Bornou, notre voyageur aurait pu dès lors prendre sa route 
à l'Est pour rentrer en Egypte par le Waday et le Darfoul*. 

Mais il voulut aller au préalable visiter le sultan détrôné 
du Baghermi, et voir à cette occasion les tribus méridionales 
chez lesquelles il s'était réfugié. 

Il suivit le cours du Charry, et arriva ainsi d'abord dans 
la tribu des Somroë, où il pensait trouver Abou-Sekkin . 

Ces populations ne ressemblent plus à ce que Ton voit 
jusque là. Ce sont de véritables sauvages, bien bâtis d'ail- 
leurs, d'un noir foncé, entièrement nus, et portant seule- 
ment sur leurs épaules des peaux de bêtes dont ils ramènent 
la queue par devant. Les femmes ont pour tout vêtement 
une corde à la ceinture. Ils sont armés de javelines et ha- 
bitent de misérables huttes d'argile. 

Les animaux, chevaux, chèvres, poules, sont abondants, 
mais de petite taille. Les naturels montent leurs chevaux 
sans selle ni bride, mais leur écorchent le dos et s'asseyent 
sur la plaie vive, aussi ces chevaux ne connaissent^ils ni le 
pas ni le trot, et vont-ils toujours une espèce de galop de 
chasse. 

La végétation change comme les habitants; aux acacias 
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dô toute sorte de la région précédente, succèdent des arbres 
magnifiques où lebombax domine^et qui forment desuperbes 
forêts dont les majestueux ombrages laissent dans les clai- 
rières place à des pâturages fertiles et à de riants villages. 

Malheureusement, ce beau pays était désolé par la chasse 
aux esclaves. 

C'était en effet à cela que s'occupait le roi détrôné de 
Baghermi que le docteur trouva chez les Gaberi, tribu 
semblable aux Somroë, mais plus au sud. Le docteur fait 
une peinture pathétique des souffrances infligées aux mal- 
heureuses victimes de ce commerce barbare : incendie des 
villages, massacre des hommes , la faim et les maladies 
décimant les enfants et les femmes, que les chasseurs font 
marcher sous le fouet et qui sont égorgés quand l'épuise- 
ment ne leur permet plus de se relever. Il donne quelques 
détails sur les villages que ces malheureuses tribus bâtissent 
au milieu des arbres pour se mettre à Tabrî et où, en effet, 
ils se trouvent en sûreté quand ils ne sont pas attaqués 
avec des armes à feu. Il signale d'ailleurs le peu d'union 
de ces peuplades qui, au lieu de s'unir pour se défendre, se 
réjouissent ordinairement du malheur les unes des autres. 

En août, le D' Nachtigal quitte Abou-Sekkin pour reve- 
nir à Kouka. C'était en pleine saison des pluies ; il était 
malade d'une sorte de diarrhée épîdémique, et, sans les bar- 
ques mises à sa disposition par Abou-Sekkin, il serait pro- 
bablement mort à la peine. 

Une fois rétabli, au printemps de 1873, le 1" mars, le 
D' Nachtigal, malgré les craintes exprimées par certains 
habitants au sujet du sultan Ali du Waday, se décida à 
partir pour regagner l'Egypte à travers le Waday et le 
Darfour. Un Djalabi du Sultan Ali, qui était en ce moment 
dans le Bornou pour acheter des marchandises destinées à 
son maître, servi t d'escorte â notre voyageur, et, aprèsavôir 
fait de nouveau le tour du lac, traversé le Charry et les ter- 
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ritoires du lac Fiky, le docteur arriva à Habesche, capitale 
du Waday, où il se trouvait au commencement d'avril. 

Il donne quelques détails sur la contrée quMl a ainsi, par- 
courue, contrée marécageuse, infestée par la mouche Taër 
dont la morsure est mortelle pour les chevaux et les bœufs. 
Les arbres, à Test du Tchad, commencent à se faire rares, 
sauf dans le bassin du Bahr-el-Ghazal qui présente une belle 
végétation. 

La tribu dominante est celle des Boulala, originaires, dit- 
on, d'Arabie, Ils ont forcé les anciens habitants, les Abou 
Simim, à se réfugier dans les iles de Fiky. La capitale du 
pays est Yawa, où réside leur roi, actuellement nommé 
Jourab. C'est du reste un Etat insignifiant et qui ne compte 
qu'une centaine de villages. 

Le Waday, dont le docteur esquisse ensuite la descrip- 
tion et l'histoire, forme au contraire un Etat puissant, de 
trois millions d'habitants environ, sans compter un ou deux 
millions de vassaux. Il s'étend du grand désert au nord, au 
Bàhr-el-Salama au sud, et du lac Fiky à l'ouest jusqu'au 
Darfour à l'est. Il comprend parmi ses tributaires une 
partie des Tibbous au nord, le Baghermi et le Kanem à 
l'ouest, Rusiga et Cuti au sud. 

Les productions du pays sont, outre un peu de blé au 
nord, les arachides, le coton, l'indigo : la faune nous mon- 
tre au Nord, des autruches ; au centre et au midi, des 
rhinocéros à deux cornes ; et partout, des antilopes. 

L'industrie est très-peu développée ; les maisons ne sont 
que de misérables huttes ; mais grâce au Sultan-Ali le 
commerce est prospère, il est d'ailleurs aux mains des 
Djellabs et des Madjabers. Les plumes d'autruche, l'ivoire, 
les esclaves en sont les principaux articles. 

Le Waday fut converti à l'Islamisme par le sultan Abd 
el-Kerim-el-Abbassi, descendant des derniers Abbassides. 
Le docteur indique les diverses guerres, les révolutions de 
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palais, les alternatives de succès et de revers qui remplis- 
sent cette histoire ; ainsi le sultan Abdel Kerim bat les 
Baghermiens, mais plus tard le pays est conquis par le 
Darfour qui installe sultan Mohamed-Chérif , le meurtrier 
de Vogel. 

Le sultan Ali, par son énergie, sa justice, son intelligence, 
relève le pays ; nous avons vu sa guerre heureuse contre 
les Baghermiens. 

Le docteur songeait à passer du Waday dans le Darfour, 
quand le sultan de ce dernier pays mourut. 

Aussitôt, comme d'habitude en pareil cas, toutes les 
communications avec le Darfour furent suspendues, et il 
fallut attendre que les questions de succession fussent 
réglées avant de poursuivre le voyage. 

Le docteur . en profita pour faire une excursion de 800 
kilomètres environ vers le sud jusqu'au Bahr-el-Salamat 
puis, la succession du Darfour s'étant réglée pacifiquement, 
il quitta Habesche le 17 janvier 1874, et se dirigea vers le 
Darfour. 

Les ministres du nouveau sultan du Darfour voulaient 
d'abord faire périr l'étranger ; le sultan refusa, et bientôt 
des lettres du Khédive recommandant le docteur au sultan 
vinrent assurer son salut. Le sultan l'aida même dans ses 
études sur la langue et l'histoire du pays , et lui fit fournir 
tous les renseignements nécessaires. 

Le docteur donne ici la description et Thistoire du 
Darfour. 

Il estime la population à 4 millons d'habitants environ. 

Le climat est assez salubre ; le sol, outre les produits de 
la culture, présente de véritables richesses minérales : du 
plomb, du cuivre, de l'antimoine, du fer. On obtient encore 
du sel en lavant la terre à l'eau chaude. 

La monnaie qui sert aux échanges consiste, comme au 
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Waday, en pièces d'étoffes du coton, qui ont toutds les 
subdivisons nécessaires pour cet usage. 

La population dominante est celle des For, qui donne 
son nom au pays : ce sont eux qui fournissent la dynastie; 
à côté d*eux sont les Massabat, qui originairement étaient de 
la même race que les For, et qui, habitant partie le Darfour 
et partie le Kordofan, se sont mêlés avec les tribus arabes 
dont il parlent la langage. 

Avant les For, d*autres populations d*origine arabe, les 
Tundjros, les Dadjos, avaient occupé le pays, et furent 
expulsés ou soumis par les For. 

Les premiers en date sont les Dadjos, dont on connait 
treize rois , et qui se soumirent volontairement aux 
Tundjros. L'état des For fut créé par le sultan Dell, qui fut 
en même temps le législateur du pays, et dont le livre, 
K'tab Dell, servait encore de nos jours de code pénal et ad- 
ministratif. Le règne de ses successeurs devient obscur ; 
mais en 1596 commence le règne de Soliman, premier 
prince Musulman, qui est le vrai fondateur ^e l'Empire. 
Ce n'est cependant que sous son second successeur^ Ahnlet- 
Bokker (1682) que le pays est converti à Tislamisnie. 

M. le D'' Nachtigal donne ensuite toute la série des prin- 
ces qui ont régné sur le Darfour, en indiquant les princi- 
paux traits de leur histoire, et nous conduit ainsi jusqu'à 
Brahim qui devait succomber sous les armes Egyptiennes. 

S. E. Colucci-Pacha remercie M. le ly Nachtigal de ses 
importantes communications, et le félicite des résultats de 
son voyage, qui jettent un jour si nouveau sur l'histoire 
des régions qu'il a parcourues. 

Avant la clôture de la séance, il appelle l'attention de 
l'Institut sur un fait très remarquable de tératalogie. Il 
s'agit des deux enfants soudés par le milieu du corps , doiit 
il avait été déjà question à la séance de l'Institut du 6 no* 
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vembre 1874 et à celle du 8 janvier dernier. Ces enfants, 
qui ont vécu sept mois, étant morts, M. le Président les a 
fait envoyer à l'Intendance sanitaire, et vient de les faire 
expédier à la société d'anthropologie de Paris , en priant 
M. le D' Brocca d'étudier ce fait qui présente des particula- 
rités tout exceptionnelles. Il communique à l'Institut les 
photographies qui ont été prises de ce phénomène. 

La séance est levée. 
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SEANCE DU 30 AVRIL 1875 



Présidence de I. le D' Gaillardot , Yice-Président. 



Le procès- verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Une lettre de M. le Marquis de Cazaux, agent et consul 
général de France, communiquée par S. E. le Ministre des 
affaires étrangères , annonce le don par le Ministère de 
l'Instruction publique de France de divers ouvrages. L'Ins- 
titut exprime toute sa reconnaissance. 

M. le D'' Gaillardot transmet à l'Institut un ouvrage sur 
l'art de la construction en Egypte, par M. Edouard Mariette. 
Il propose en même temps de nommer l'auteur membre 
résidant. 

M. de Régny-Be}^ communique un travail de M. Dor- 
Bey sur l'instruction publique en Egypte ; il propose 
également sa nomination comme membre résidant. 

Ces deux candidatures sont renvoyées à une séance ulté- 
rieure, suivant la règle. 

Une lettre de M. G. de Régny, de Paris, annonce que M. 
le I)' Broca vient de recevoir l'envoi du monstre double 
dont il a été question à la séance du 2 Avril. 

M. de Régny-Bey cite un mémoire de M. le I)' Bertillon 
récemment publié dans le journal de la Société de statis- 
tique de Paris ; ce travail considère les monstres de cette 
nature, lorsqu'ils sont soudés à la manière de ceux dont il 
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est question, comme provenant d'un même ovule, et devant 
être du même sexe, ce qui serait démenti par l'exemple 
présent, les deux jumeaux dont il s'agit étant, quoique 
soudés, de sexe différent. 

M, le D' Gaillardot répond que les questions relatives à 
ce sujet sont encore fortement contreversées entre les 
savants spéciaux, et que Ton ne saurait admettre comme 
acquises les solutions indiquées par le travail qui vient 
d'être cité. 

Lecture est donnée de la secondepartie du mémoire de M. 
le D' Néroutsos-Bev sur les fouilles faites à Alexandrie. 



Le plateau rocailleux qui se trouve entre les villages de 
Karmoùs et de Minet-el-Bassal, en face de l'ancien établis- 
sement du Remorquage et derrière le Sérapéum, est percé 
d'une multitude de couloirs et de souterrains, ténébreux, 
qui s'enfoncent plus ou moins profondément dans le roc, 
et se dirigent et s'entrecroisent en tous sens : ce sont des 
catacombes chrétiennes. Celles creusées sur le flanc, à 
rOuest, sont détruites de fond en comble par le moyen de 
mines à poudre pratiquées pour l'exploitation des pierres ; 
une seule chapelle funéraire reste encore là, épargnée par 
ordre du Gouvernement : elle a été découverte dans le 
courant de l'année 1858, et abandonnée depuis lors à uae 
dégradation complète. 

Les débris de poteries cassées qui couvrent le plateau en 
question ne présentent aucune inscription indiquant une 
provenance étrangère, comme les anses d'amphores qui, 
avec d'autres poteries, couvrent les sépultures païennes 
de l'extrémité Est de la ville ancienne; les petites lampes 
en terre cuite, de fabrication grossière, que l'on trouve ici, 
portent le dessin de la croix ansée du rite égyptien; au 
lieu des fioles et flacons en terre cuite ou eu verre, de 
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forme étroite et allongée, qui contenaient des aromates 
pour l'onction des morts, on y trouve des ampoules en 
terre cuite, rondes et aplaties, d'un travail ordinaire, qui 
servaient à contenir l'huile bénite, provenant de la lampe 
ardente et inextinguible du tombeau de St-Ménas près du 
lac Maréotis, avec laquelle on faisait des onctions sur les 
vivants pour des cures miraculeuses et sur les morts pour 
le salut de leur âme ; au lieu de petites monnaies en cuivre 
des premiers Ptolémées ou des empereurs romains jusqu'à 
Bioclétien, on trouve ici de petits bronzes qui n'appar- 
tiennent qu'aux derniers temps de Constantin-le-Grand, 
et qui représentent, sur la face son buste voilé, au revers 
l'empereur dans un quadrige au galop, tendant là main à 
une autre main céleste qui, du milieu des nuages, l'appelle 
au ciel ; on y lit la légende : DIVVS CONSTANTINVS 
PATER AVGVSTORVM, qui indique que ces bronzes étaient 
frappés par ses fils, à titre de consécration (à^tepwdtç), 
l'année de sa mort (337 de J. C.) 

Ainsi tous les débris et toutes les reliques qu'on ren- 
contre autour des sépultures du plateau derrière le Séra- 
péum, portent les signes du christianisme, tandis que la dis- 
position des caveaux funéraires ne diffère en rien des autres 
sépultures païennes. On trouve encore ici des puits qui 
descendent verticalement, ou des couloirs inclinés qui s'en- 
foncent dans le sein du rocher, et qui donnent dans une 
ou plusieurs chambres mortuaires ; quelquefois ces cham- 
bres sont munies de baies oblongues entaillées dans les 
parois, où l'on plaçait les morts, et fermées par des dalles 
de pierre ou de tuile, cimentées avec du plâtre et de la 
chaux. 

Les sépultures souterraines des chrétiens d'Alexandrie 
avaient, comme toutes les autres sépultures des Egyptiens, 
des Juifs, des Grecs et des Romains, une existence légale, 
garantie par le sentiment religieux, par le rituel funéraire 
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séculaire de Tancienne Egypte, et par les lois romaines 
qui régissaient le pays en ces temps-là ; et si, quelquefois, 
les cimetières souterrains des chrétiens étaient exposés 
aux violations des païens et à la confiscation opérée par le 
Gouvernement, c'était parce qu'ils servaient aux chrétiens 
comme lieux de réunion dans un temps où, à tort ou à 
raison, on les soupçonnait de conspirer contre l'Etat. 
C'est au III»« siècle, sous les empereurs Valérien et Gallien, 
que le Préfet Emilien interdisait aux chrétiens de l'Egypte 
de se livrer aux pratiques de leur culte dans les sépultures 
souterraines (257 de J. C.) ; mais peu de temps après, l'em- 
pereur Gallien révoqua cet ordre, et fit rentrer les évoques 
en'possession de leurs cimetières. Dioclétien et Maximien 
les confisquèrent de nouveau ; puis Maxence, avant Cons- 
tantin, les restitua. 

Dans les chapelles funéraires, soit extérieures, au-dessus 
des sépultures souterraines, soit intérieures, c'est-à-dire 
creusées dans le sein du roc, les parents et les proches, 
accompagnés des amis et des prêtres, venaient à diverses 
reprises, le troisième, le neuvième et le quarantième jour 
après la mort du défunt, faire des prières et accomplir 
d'autres cérémonies funèbres en mémoire des morts 
qui gisaient sous le sol ([jLV7)[JL6oruva) ; peu à peu ces cha- 
pelles devinrent des lieux de réunion pour les fidèles, où 
ils se réunissaient dans de fraternelles Agapes, non plus 
pour prendre part aux repas funèbres comme il était 
d'usage chez les païens, mais pour célébrer le rite de la 
sainte Eucharistie, et recevoir les néophytes dans le sein 
de l'Eglise par le baptême. Elles furent, dans ce même but 
et à différentes époques, depuis l'avènement de l'empereur 
Constantin au commencement du IV°*® siècle, jusqu'au V* 
siècle, agrandies, restaurées et embellies par de nouveaux 
ornements et des peintures exécutées sur les parois ; elles 
continuèrent toujours à être consacrées aux pratiques de 
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la religion, et n'ont jamais ser\i d'habitations aux vivants, 
si ce n'est rarement et temporairement , comme lieux 
de refuge pendant quelque persécution, ainsi que l'a fait 
St-Athanase, qui s'était caché pendant quatre mois dans 
les sépultures de sa famille pour se dérober aux persé- 
cutions de son adversaire, le patriarche de Constantinople, 
sous le règne de Valentinien et Valens ( 367 de J. C). 

L'unique et autenthique modèle de ce genre de chapelles 
funéraires chrétiennes de l'ancienne Alexandrie était donc 
celle dont j'ai fait mention ci-devant, en manifestant mes 
regrets de la désolante dégradation dont elle a été l'objet. 
Aujourd'hui, rien ne reste plus de cette relique sacrée, si 
belle et si remarquable pour l'histoire de l'art chrétien en 
Egypte au IV™® siècle. Tout est disparu, peintures et 
inscriptions : même le double et, quelque part, le triple 
enduit du revêtement des parois est gratté, et les mou- 
lures martelées, pour faire place aux griffonnages de visi- 



teurs imbéciles, qui ont 
couvert les parois de 
leurs noms et de leur 
sottise : — Nomina 
stiiltorum îibique lo- 
corum legimtur, — 
Pourtant, voici les no- 
tes que j'ai prises, il y 
a quelques années , 
avant que la main de 
l'homme eût achevé 
son œuvre de destruc- 
tion sacrilège : 

La chapelle avec ses 
annexes, en forme de 
croix égyptienne, est 
adossée au côté sud du 








m 



E 



— 212 — 

plateau élevé de Karmoûs et creusée dans le roc. Par le 
déblaiement des couches supérieures des décombres et des 
débris de poteries , et par la destruction d'une partie du 
rocher qui couvrait la voûte de la toiture, on a mis à nu la 
chapelle et découvert l'entrée, d'où l'on descendait ancien- 
nement dans le souterrain. La branche droite de cette croix 
égyptienne est formée par deux couloirs inclinés, la bran- 
che gauche par le cuMculum, l'arbre du milieu par la cellat 
et le pied par le columbarium. 

Le couloir d'entrée qui, de dehors en dedans, et de haut 
en bas, s'enfonce en forme d'escalier, de vingt quatre gradins, 
dans le sein du rocher, en suivant la direction du Sud au 
Nord, conduit au coin Sud-Ouest de la chambre du milieu, 
c'est-à-dire de la chapelle ou cella proprement dite, qui 
était destinée aux réunions appelées synaxes ou congré- 
gations, et agapes ou repas de fraternité, remplaçant 
les repas funèbres des payens : elle est de six mètres de 
longueur de l'Ouest à l'Est, et de quatre mètres de largeur 
du Sud au Nord. Au coin Sud-Est se trouve un autre couloir 
incliné, de douze gradins, qui s'enfonce dans une direction 
opposée à celle du couloir d'entrée, c'est-à-dire du Nord au 
Sud, et qui, tournant ensuite à droite, se perd dans d'autres 
souterrains plus profonds et inaccessibles. La paroi Sud de 
la chapelle, entre les deux couloirs, présente l'ombre 
d'une seule figure, un peu plus que de grandeur naturelle, 
peinte à l'encaustique, et qui, d'après les quelques traces 
d'une inscription effacée, au dessus de la tête nimbée d'une 
auréole jaunâtre, devait être celle de Constantin, le premier 
empereur qui protégea la foi chrétienne. 

Au coin Nord-Est, on voit, creusé dans le sol, un puits 
quadrangulaire, qui mène au sous-sol et conduit dans deux 
petites chambres funéraires écroulées et comblées ; le puits 
présente des échancrures en forme d'échelons, et il est re- 
couvert d'un enduit double de gypse et de homra, c'est-à- 
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dire de poteries pilées ; des tuyaux en terre cuite encastrés 
avec du ciment dans une goulotte creusée dans le roc, ser- 
vaient autrefois de soupirail pour la ventilation de ces 
souterrains. 

Dans la paroi Ouest est creusée Y Abside, dopt la partie 
voûtée est modelée en plâtre, de manière à figurer une 
conque ; la partie inférieure de rtiémicycle est ciselée en 
banquette demi-circulaire appelée Exèdre, L'hémicycle lui 
même est peint à Tencaustique et représente V Eucharistie, 
non pas dans le sens du mystère ecclésiastique, mais 
d'après le rite primitif de YAgape, tout à fait comme 
dans les catacombes de Callixte à Rome, du commence- 
ment du IIP siècle. Au milieu on voit Jésus-Christ assis 
devant une table en forme de croissant ; sa tête est en- 
tourée d'une auréole circulaire de couleur jaune, et il bénit 
les pains, qui sont marqués de la lettre X» initiale du nom 
du Christ en grec (panes decussati), et le vin, qui est dans 
les calices ; au-dessus, on lit l'inscription |C XC, c'est-à- 
dire Jésus-Christ. A sa droite se tient debout Pierre, et à 
sa gauche André, tous les deux nimbés d'auréoles carrées 
de couleur bleue; au-dessus de leurs têtes, on lit les inscrip- 
tions riETPOC ANAP€AC> c'est-à-dire Pierre, André. 
Ce dernier offre à son maître un plat de poissons, dont le nom 
IXOYCï en grec, est un acrostiche de 'lïiaouç Xpiorrè; 0£oi3 
Ytèç 2(0T7jp, c'esi^à-dire Jésus-Christ, fils, de Dieu Sauveur. 
Deux palmiers, un de chaque côté, séparent les parties la- 
térales du tableau ; à côté du palmier, à droite de Pierre, 
se présente la Vierge, debout et voilée, dans l'attitude de 
la prière, sans aicréole sur la tète, avec l'inscription 
H AflA MAPIA, la sainte Marie; un olivier termine le 
tableau de ce côté. A côté du palmier, à gauche d'André, 
se tient debout un jeune homme, sans auréole, dont le nom 
est effacé ; il est également dans l'attitude de la prière ; évi- 
demment c'est Jean, le plus jeune des Apôtres ; un olivier 
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termine aussi le tableau de ce côté. Aux pieds de la Vierge 
et de Jean, des deux côtés, plusieurs enfants sont assis 
autour de quelques paniers contenant des pains marqués 
de la lettre X, et au-dessus de leur têtes se lit TinsCription 

HAIAIA TAC EYAOriAC TOY XY EC0IONTCC 
« enfants qui mangent les pains bénis du Christ ». 

La paroi en dehors de l'Abside présente au sommet une 
rosace géométrique entourée d'autres petites, composées 
de cercles concentriques tracés au compas. Des deux côtés 
de l'Abside sont peints deux Apôtres nimbés avec des au- 
réoles jaunes, dont l'un, du côté gauche, est, d'après l'ins- 
cription, BAP0OAOMAIOC, Bartholomée, et l'autre, du 
côté droit, IAKWBOCî Jacques. Au-dessus de ces deux 
apôtres, il y a deux autres figures, mal conservées, d'après 
lesquelles il est difiicile de constater si ce sont des anges 
ou des évangélistes. 

Du côté opposé à l'Abside, à l'Est, la chapelle.est ouverte, 
et donne accès à une autre chambre voûtée, qui n'est que la 
continuation de la première sur le même axe de l'Ouest à 
l'Est, de huit mètres et demi de longueur, mais plus ré- 
trécie, n'ayant que deux mètres et quelques centimètres 
de largeur. Cette deuxième chambre, qui, d'après ce qui 
précède, n'a que trois parois, une au fond à fl'Est et deux 
latérales au Sud et au Nord, jointes par la voûte de la 
toiture, présente de chaque côté deux rangs superposés, 
chacun de sept niches quadrangulaires et oblongues, espèces 
de couchettes taillées dans les parois, et disposées paral- 
lèlement les unes aux autres ; sur la paroi du fond sont 
également deux autres rangs, composés chacun de deux 
niches, soit en tout trente-deux niches, appelées loca 
(tcJttoi, ôïjxat) et destinées à recevoir les dépouilles mortelles 
des fidèles. C'est à des chambres semblables qu'on donnait 
le nom de Columbaria dans les catacombes de l'ancienne 
Rome ; mais il y a cette différence, qu'à Rome les loca ou 
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couchettes sont disposées en longueur sur les parois, et que 
les morts y sont couchés dans un sens parallèle à Taxe de 
la chambre; au lieu qu'ici, à Alexandrie, la disposition des 
couchettes est yerticale aux parois, de manière que les morts 
avaient la tête au fond delà baie et les pieds en avant, prêts 
à descendre de leur lit funèbre, quand l'heure de la résurec- 
tion sonnerait, au jour du jugement dernier, pour se pré- 
senter devant le Seigneur. 

Les ouvertures quadrangulaires de ces niches sont rangées 
avec une sj'^métrie qui les fait ressembler aux sabords et 
aux batteries d'un bâtiment de guerre; elles ont 86 centi- 
mètres de hauteur sur 70 centimètres de largeur ; les niches 
elles-mêmes, ou couchettes, sont creusées horizontalement, 
et s'enfoncent dans le sein du roc, aj^ant une longueur de 
deux mètres ; leur axe est perpendiculaire à celui de la paroi 
de la chambre, mais leur profondeur est le double de la 
hauteur de leur ouverture, c'est-à-dire qu'elles sont à double 
fond, et destinées à recevoir deux corps à la fois, superposés, 
et séparés l'un de l'autre par une pierre plate qui servait 
comme de couvercle pour l'un et de support pour l'autre ; 
ce mode de sépulture double était appelé Msomum, c'est-à- 
dire à deux corps. Les ouvertures des niches, à l'état normal, 
sont fermées par des dalles de i)ierre cimentées avec de la 
chaux et du gypse ; aujourd'hui, toutes les niches se trou- 
vent ouvertes et remplies de poussière. 

La chambre transversale, ou transept du Nord, est ouverte 
du côté de la chambre du centre, ou chapelle proprement 
dite, et c'est à peine si elle est séparée d'elle par deux 
antes, qui sont ornées de figures peintes de chaque côté. 
Sur les parois qui donnent sur la chambre du centre, on voit 
deux anges, de grandeur naturelle, un de chaque côté, 
comme gardiens de l'entrée, tous deux nimbés avec une 
auréole jaune, et surmontés de l'incription CO+IA IC XC 
« la sagesse Jésus-Christ ». Sur la paroi du milieu, au des- 
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sous de Tarcade extrêmement surbaissée, et en face Tune de 
rautre, on voit peintes des figures de prophètes, nimbés 
avecdesauréoles jaunes, avec Tinscription O nP04>HTHC-«- 
t le prophète ». Enfin sur les parois intérieures de Tarcade 
du transept sont figurés deux apôtres, un de chaque côté, 
nimbés» eux aussi, d'une auréole jaune ; au-dessus de la 
tète de celui qui se trouve en entrant du côté gauche, on lit 
llnscription ©OJM AC AnOCTOAOC « Thomas l'Apôtre *, 
rinscription tracée au-dessus de l'autre du côté droit est 
illisible. 

Cette chambre, ordinairement appelée CUbiculum mémo- 
riœ (KotfjLYjTi^piov, (jlv7)[X£Ïov) , n'a plus que quatre mètres 
de longueur, de rOuestàTEst, sur trois mètres et demi 
de largeur,du Sud au Nord,et présente au fond et de chaque 
côté, à droite et à gauche, des arcosolia, ou tombeaux qua- 
drangulaires (arca, TcueXoç, (Topoç), creusés dans le sol 
du roc, et couronnés d'une voûte curviligne en forme de 
baldaquin ( solium, O^Xoç) < 

Les parois de Tarcosolium du côté Nord sont ornées d'un 
tableau très-remarquable, qui nous donne une idée de la 
chaîne étroite qui relie les conceptions de l'ancienne mytho- 
logie égyptienne à la doctrine chrétienne. On connaît déjà 
les petits monuments qui représentent Horus debout sur 
deux ou plusieurs crocodiles ; il saisit de ses mains des 
serpents, des scorpions, un lézard, une gazelle et un lion, 
qui se débattent sous l'étreinte du jeune dieu ; quelquefois 
il y a encore d'autres divinités à côté de lui, telles que 
Thôth et Néïth, ou Isis et Phthâ, qui toutes aident Horus à 
maîtriser les animaux malfaisants. Au-dessus de la tête 
juvénile d'Horus est placé, comme un génie protecteur, le 
masque de Bêss, ce dieu triomphant de la guerre et de la 
joie, dont la face, labourée de rides et de plis profonds, est 
hérissée d'une barbe droite et touffue, et dont la tète est 
coiffée d'une mitre aplatie» Ces réprésentations allégoriques 



— 217 — 

sont accompagnées de légendes variées et de formules diffé- 
rentes, qui toutes expriment la même pensée : que le jeune 
dieu, fils de dieu, qui avec le concours de son père divin 
et des autres puissances du ciel, foule aux pieds les croco- 
diles, et maîtrise sans effort les lions, les serpents et les 
scorpions, puisse aussi empêcher le mal d'approcher de 
Thomme juste, et mettre sa demeure à l'abri du fléau. 

Voici entre autres un exemple de légende , traduit par 
Chabas : € Salut à toi, dieu, fils de dieu .... Salut à toi, 
« Horus, issu d'Osiris, enfanté par Isis la divine .... 
« Ce que tu as demandé, ton père a voulu que cela te fût 
« accordé. La sainteté du dieu de Sokhèm a fait ta sauve- 
€ garde. Toi qui as eu soin de clore la bouche de tous les 
« reptiles, afin de faire vivre les humains, de tranquilliser 
« les dieux, et de faire triompher le soleil par tes invoca- 
€ tions, .... viens à moi promptement en ce jour 
€ repousse loin de moi les lions venant de la terre, les cro- 
« codiles sortant du fleuve, la bouche de tous les reptiles 
« sortant de leur trou, rends les pour moi comme de peti- 
« tes pierres sur la terre, comme des débris de vases près 
« des habitations . » 

Or, cette même pensée de l'ancienne théosophie égyp- 
tienne, vient se présenter ici dans un tableau peint sur la 
paroi de Tarcosolium, au Nord de la chambre en question, 
de la manière dont l'auteur des Psaumes l'a exprimée aussi 
quand il dit (Psaume XC . 10-13) :«Le mal n'approchera pas 
« de toi, et le fléau n'atteindra point ta demeure ; car le 
€ Seigneur a ordonné à ses anges de te garder dans toutes 
« les voies ; ils te porteront dans leurs mains, de crainte 
« que ton pied ne heurte contre les pierres. Tu marcheras 
« sur l'aspic et le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion 
« et le dragon.» Jésus-Christ, le dieu, fils de dieu, d'un âge 
juvénile, marche comme Horus au milieu des serpents, des 
crocodiles, des lézards et d'autres reptiles de toute forme 
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et de toute espèce, et s'approche du lion qui, à sa vue, 
reste ébahi et la gueule ouverte. Deux figures , une de 
chaque côté, mais qui sont presque effacées et méconnais- 
sables et représentent psut-être des prophètes ou des apô- 
tres, remplacent les divinités. égyptiennes que Ton voit à 
côté d'Horus ; et deux anges peints sur les parois des deux 
antes de rarcosolium,et qui sont peut-être Michel et Gabriel, 
terminent le tableau à droite et à gauche. Au-dessus de 
Jésus-Christ en âge juvénile, et tout-à-fait comme le dieu 
Bêss au-dessus de la tête d*Horus, plane au ciel Dieu le 
Père , vieux de jours (îua'Xa'.àç -^(JLepwv), nitnbé d'une 
auréole triangulaire bleuâtre. L'inscription qu'on lit au 
pied du tableau n'est pas autre chose que le texte grec du 
13* verset du Psaume XC: çn ACRIAAKAI BACIAICKCN 
€niBHCH KAI KATARATHCEIC AEONTA KAI 
APAKONTA * Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, et 
tu fouleras aux pieds le lion et le dragon. » 

Voilà donc, dans les catacombes chrétiennes d'Alexan- 
drie, la reproduction de la figure d'Horus, fils d'Osiris et 
d'Isis, marchand sur les crocodiles et maîtrisant les serpents 
et le lion, sous la forme de Jésus-Christ, fils de Dieu, 
et de la Vierge, qui marche aussi au milieu de ces mêmes 
animaux malfeisants, fait taire les lions et renverser leur 
tête aux crocodiles. On a aussi remarqué un fait ana- 
logue dans les catacombes de Rome; mais là, c'est Orphée 
qui est représenté, tel qu'il est figuré sur les médailles 
païennes, adoucissant les bêtes féroces par le son de sa lyre; 
et Théophile d'Antioche et Clément d'Alexandrie nous 
apprennent, que dans les premiers siècles du Christianisme; 
on voyait dans le mythe d'Orphée l'image symbolique du 
Messie venu pour régénérer l'humanité. 

L'arcosolium situé à l'Ouest est aussi couvert de peintures 
à l'encaustique qui représentent la résurrection de Jésus- 
Christ. Un ange est assis sur une grande pierre devant un 
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tombeau vide, et sa tête est surmontée de l'inscription 
ArrCAOC KY « aiige du Seigneur » ; trois femmes sont 
debout devant lui, dans une attitude d'adoration, et sont 
désignées par l'inscription rYNAlK^C « femmes » ; der- 
rière l'ange, se trouve debout un des apôtres, au-dessus 
duquel on lit l'inscription « CIMWN O KAI n€TPOC » 
« Simon appelé aussi Pierre». « Sur les parois latérales de 
l'arcosolium on voit encore de chaque côté trois autres 
figures, qui sont presque effacées, et l'on ne peut pas bien 
distinguer si elles représentent des prophètes ou des apô- 
tres. Sur la grande paroi, en de- 
hors et de chaque côté de l'arco- o^ po 

solium, on voit d'autres figures, | Q ^ Q 

et de plus à la droite, c'est-à-dire 

à gauche du visiteur, une grande 

croix grecque avec l'inscription 

ÎC XC NIKA « Jésus Christus 

vincit ». M 

Le troisième arcosolium , à ^ c^ 

l'est, diffère des deux autres 

en ce que la paroi principale du fond est creusée pour la 
seconde fois un peu plus en dedans, de manière à former un 
petit autel, mensa [^piTZiÇa) , au-dessus du tombeau (arca) 
creusé au sous-sol ; de plus, dans la paroi latérale à gauche 
de l'autel, c'est-à-dire à la droite du visiteur, est creusée 
une petite niche, rartophorium (àpxocpcJp ov) , où l'on dé- 
posait le pain et le vin de la proposition (TupoOicscoç^ et les 
vases sacrés, qui devaient servir au rite de l'Eucharistie. 
Au-dessus de l'autel, on voit la croix grecque figurée au 
milieu d'une rosace ; et sur les parois latérales sont peints 
les onze apôtres nimbés d'auréoles jaunes. La voûte de 
l'arcosolium est ornée d'un tableau qui représente l'As- 
cension de Jésus-Christ au ciel, au milieu des chœurs des 
anges ; ces derniers ont les ailes déployés, et leur tête est 
entourée d'un diadème au lieu d'un nimbe. 
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En général, il est à noter que la chapelle funéraire dont 
il est question, avec ses annexes, les couloirs, le colum*- 
barium et le cubiculum memoriae, présente sur ses parois 
les traces d'une première ornementation avec des pein- 
tures à l'encaustique, et d'une deuxième et troisième res- 
taurations, opérées couche sur couche, qui toutes indiquent 
une date postérieure au commencement du III"** siècle de 
notre ère, et antérieure au commencement du V""* siècle, 
ou plus exactement le plein IV"« siècle. Car, il est bien 
connu que les représentations symboliques du sacrement 
de l'Eucharistie sous la forme du rite primitif d'Agape, 
qui rappelle les repas funèbres de l'époque, et la béné- 
diction des pains sacrés, du vin, et des poissons mystiques, 
telles qu'elles sont peintes sur l'hémicycle de l'Abside au- 
dessus de l'Exèdre, se rapportent au commencement du 
III"« siècle ; et c'est au commencement du V""* siècle qu'on 
trouve la représentation de Dieu le Père sous la figure du 
« Vieux de jours », — l'auréole sur la tête du Christ, des 
anges, des prophètes, desévangélistes et des apôtres, — leurs 
noms inscrits au-dessus de leur tête, et la croix portant 
la légende €N TOYTQ) NIKA « in hoc signe vincas », ou 
IC XC NIKA « Jésus Christus vincit » ; circonstances qui 
reparaissent parmi les peintures des parois du cubiculum, 
au nord de la chambre centrale. Ensuite, vient la figure de 
la Vierge sur l'hémicycle de l'Abside de la chambre du 
milieu, représentée sans auréole, parmi les apôtres nimbés 
d'une auréole carrée, sans aucun attribut de distinction, 
et encore moins de supériorité, debout et dans une attitude 
de prière, circi)nstance qui se rapporte à une époque bien 
antérieure au commencement du V"»« siècle, puisque c'est 
en l'année 431 de notre ère que le concile œcuménique 
d'Ephèse dogmatisa la vierge Très-sainte Mère de Dieu 
(ïlavayta ©eotoxoç) , et depuis lors on a commencé à la 
représenter avec une auréole sur la tête, et indépendara- 
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miuit de toute relation avec d'autres personnalités de son 
temps. D'autre part, le portrait de Constantin le Grand, 
peint sur la paroi Sud de la chambre du centre, entre les 
deux couloirs, et la croix grecque dessinée sur la paroi 
ouest du cubiculum, avec rinscription IC XC NIKA» quia 
été la devise du Labarum ou étendard impérial de l'armée, 
depuis la bataille entre Constantin et Maxence en Tan 312 de 

» 

J.-C, indiquent que c'est dans la première moitié du IV"« 
siècle qu'a dû être effectuée la dernière restauration de la 
chapelle» 

Une circonstance très remarquable se présente dans les 
sépultures chrétiennes trouvées dans le plateau situé au 
Sud de l'ancienne Alexandrie, et dans l'intérieur de la ville 
byzantine. Tandis que dans les caveaux funéraires païens 
du plateau de l'Est, et dans ceux de Nicopolis, qui remon- 
tent à l'époque des Ptolémées et des Empereurs, on a 
trouvé des ossements de cadavres en entier, ou leurs cen- 
dres déposées dans des urnes ou des jarres bien fermées,— 
ici, dans les caveaux funéraires chrétiens, les tombeaux 
et les niches sont trouvés vides, et nulle part on n'a trouvé 
des ossements, et moins encore des momies, bien que chez 
les chrétiens de l'Egypte, l'ancien usage de l'embaumement 
des corps ait été général jusqu'à la fin du IV°« siècle, sous 
l'empereur Théodose, malgré toutes les prédications de 
St-Antoine, et que cet usage ait encore continué par ci par 
là, dans la Haute-Egypte, même sous la domination arabe, 
pendant le VIII"* siècle. 

On ne peut expliquer ce fait que d'une seule manière. 
Sous le règne d'Arcadius, à la fin du IV°** siècle et au 
commencement du V"** siècle de notre ère, d'après une 
homélie de St-Chrysostôme, on procéda, dans plusieurs 
localités de l'Egypte, et principalement à Alexandrie, à 
une exhumation générale des ossements et des momies des 
anciens chrétiens, et l'on fit ensuite une exportation en 
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gros de ces reliques dans tous les centres de la chrétienté 
d'alors et surtout à Constantinople ; ce commerce pieux 
des ossements, supposés authentiques, des Saints et des 
Martyrs victimes des persécutions d'autrefois, devait 
fournir les reliques qu'il était de rigueur de déposer sous 
les autels et sous les fondements des nouvelles églises, ou 
que l'on exposait à l'adoration des fidèles, pour obtenir la 
cure merveilleuse des infirmités corporelles des uns et le 
salut des âmes des autres. Alexandrie se dégarnit alors de 
ses trésors en reliques saintes, pour satisfaire la demande 
générale de tout le monde. 

Maintenant, qu'il me soit permis de faire mention aussi 
des sépultures qui se trouvent en dedans des murs de 
Tenceinte actuelle de la ville d'Alexandrie, qu'on nomme 
ordinairement enceinte des Arabes, mais qui n'est autre 
chose que l'ancienne enceinte byzantine, restaurée et 
réparée par les Arabes à différentes reprises. 

Les deux monticules Kom-ed-Dikkeh et Kom-ed-Démàs 
contiennent des amas de sépultures superposées, apparte- 
nant à diverses époques; et c'est à cause de cette circons- 
tance que la dernière colline a reçu son nom de Kom-ed- 
Dénias, c'est-à-dire Butte des sépultures. Aux pieds de 
celle-ci, à l'Ouest, outre les tombeaux musulmans de nos 
jours, on trouve sous les premières couches superposées, 
des sépultures arabes du VIII""* jusqu'au XI"** siècle de 
notre ère ; ensuite, sous les couches inférieures, on trouve 
des sépultures chrétiennes qui remontent aux temps byzan- 
tins, et plus au fond, des hypogées païens. 

La mosquée même, appelée Nébi-Daniel, est bâtie, d'après 
Mahmoud-bey et d'autres savants musulmans, au-dessus 
des caveaux funéraires païens les plus magnifiques, et toute 
la déclivité de la colline, entre la mosquée et la grande rue 
actuelle de la promenade,appelée rue delà portede Rosette, 
c'est-à-dire l'ancienne rue canopique, est remplie de sépulr 
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tures chrétiennes de l'époque byzantine , et d'hypogées 
païens appartenant aux temps des Ptolémées et des Empe- 
reurs romains , à en juger par les fragments des statues 
qu'on y a trouvés, et notamment par le torse d'une statue 
colossale d'Hercule, en marbre blanc, qu'on a découvert 
au-dessus d'une chambre funéraire, en creusant les fonda- 
tions d'une maison située au-dessous de la pente de la 
colline en question, et sur la rue ci-dessus mentionnée. Le 
demi-dieu, nu et assis, une peau de lion jetée sur ses ge- 
noux, la main droite étendue , et la main gauche repo- 
sant sur la massue, est d'un style grandiose qui rappelle 
les plus belles époques de l'art grec. Au-dessus des caveaux 
funéraires, on trouve aussi parmi les décombres, des sépul- 
tures d'hommes du peuple, renfermant les squelettes en 
entier ; ces sépultures sont de forme prismatique, formées 
de plusieurs dalles de pierre, unies par juxtaposition et 
inclinées des deux côtés, de manière à se soutenir mutuelle- 
ment et à former un faite pointu sous lequel est déposé le 
cadavre. 

L'existence! de ces caveaux funéraires remontant aux 
temps des Ptolémées, dans les entrailles de la colline Kom- 
ed-Demâs, autorise à croire, avec une grande apparence de 
probabilité, que c'est dans cet endroit qu'existait le Soma 
(•), c'est-à-dire l'enceinte qui renfermait les tombeaux des 
rois et celui d'Alexandre , lequel , d'après les anciens 

(*) 2(0[/.a, c'est-à-dire le Corps: C'est la leçon constante des 
manuscrits ; et malgré tous les critiques, Casaubon, Wesser- 
ling, HyneetCoray qui lisent Syjfxa (c'est-à-dire Monument), on 
observeraquelaleçon 2co[xa se retrouve également dans le 
faux Callisthône, qui avait sous les yeux des auteurs Alexan- 
drins. On lit dans sa compilation : Kal izoïîX Tàcpov £V Tw 

Upô, xaXou(x£v(p(7co[jLa 'AXe^àvSpou' xàxet tô cS^ml 7)toi 

X£(i|;avov 'AXeÇàvSpou xaGiSpuO?]. Notes sur Strabon, de 
Gosselin. 
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auteurs, était situé vers le milieu de la ville, et donnait 
sur une rue garnie de colonnades splendides, qui traversait 
la longue rue canopique et allait ensuite déboucher vers 
les établissements maritimes du grand port, entre Empo- 
rium etCésaréum. J'ai déjà mentionné plus haut,en parlant 
du temple d'Isis et du Césaréum, les vestiges de cette rue 
magnifique, et les ruines des monuments qui y donnaient. 
En outre, les ruines du .Musée, en face de la mosquée 
actuelle de Nébi-Daniel, entre la rue du même nom, c'est-à- 
dire l'ancienne rue de Soma d'un côté, et tout le terrain situé 
entre ces ruines et le quartier d'Attarin, comme aussi les 
ruines de bâtisses antiques qui se trouvent au milieu des 
jardins entre le quartier d'Attarin et celui de Tartouchy, 
sont remplies d'hypogées et d'autres sépultures ordinaires 
chrétiennes, et même musulmanes, qui appartiennent évi- 
demment aux dernières époques byzantines et aux premières 
époques de la domination arabe ; c'est ainsi que pendant 
qu'on creusait les fondations des maisons Cattaouy devant 
la mosquée de Nébi-Daniel, on trouva, à une profondeur 
de six à sept mètres le sol primitif, avec les colonnes du 
côté Ouest de la rue du Soma lesquelles étaient renversées, 
et, plus en dedans, le pavé en mosaïque d'un palais qui 
avait existé dans cet endroit, et d'autres colonnes plus 
grandes, renversées et brisées ; et, ces ruines, qui ap- 
partenaient selon toute probabilité au Musée d'autrefois 
ont été trouvées couvertes de décombres, qui, de leur 
côté, contenaient des citernes ; et à côté de ces citernes 
on a trouvé plusieurs hypogées, ou caveaux funéraires, 
bâtis en briques ou en pierres calcaires, et d'autres sépul- 
tures en dalles, formant des cercueils de forme prisma- 
tique. Cette circonstance porte à conclure que toutes ces 
citernes et ces sépultures dataient d'une époque postérieure 
à la destruction du palais qu'on suppose avoir été le Musée, 
c'est-à-dire à la fin de la domination byzantine et du corn- 
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inencement de celle des Arabes. C'est ici qu'on a trouvé , 
dans les couches supérieures des décombres, la stèle fu- 
néraire musulmane en lettres koufiques, de l'époque des 
califes Fatimites, dont copie a été donnée à notre Institut 
et déchiffrée par notre savant collègue M. Sauvaire. 

De même, pendant qu'on traçait le prolongement de la 
rue Ibrahim autrement dite rue des Sœurs, pour arriver au 
pont-neuf sur le canal Mahmoudieh, et en creusant les but- 
tes du village de Tartouchy, on a trouvé, outre des citernes 
grandioses et spacieuses de plusieurs étages, garnies de co- 
lonnes de style byzantin, des sépultures et des caveaux 
mortuaires entassés jusqu'à la surface des collines, de sorte 
que les palmiers qui avaient crû au-dessus, enveloppaient 
de leurs racines les voûtes des hypogées, et envoyaient 
même quelques filaments jusque dans l'intérieur des sé- 
pultures, par les puits de l'entrée. Et pourtant ces sépul- 
tures, qui, selon toute apparence, ne peuvent pas être an- 
térieures aux premiers siècles de la domination arabe, sont 
construites de la même manière, et présentent les mêmes 
dispositions que les sépultures des temps ptolémaïques et 
romains; et rien ne leur assigne une date plus récente, si ce 
n'est le fait d'être placées dans l'intérieur de la ville byzan- 
tine et arabe et auprès de la surface des buttes formées par 
les décombres, qui couvrent les ruines des édifices anciens. 

L'autre moitié de la ville byzantine et arabe, au Nord de 
la longue rue appelée de nos jours rue de la porte de Rosette 
ou rue de la promenade, est criblée aussi d'hypogées de la 
même époque. C'est d'abord le quartier de la ville actuelle 
qui s'étend entre l'Attarin d'un côté, et l'église Copte de 
S*. Marc et la synagogue des Juifs, de l'autre côté ; ensuite 
•le plateau rocailleux situé en face de la colline Kom-ed- 
Dikkeh ; et aussi l'autre plateau élevé et fortifié, sur lequel 
3é trouvent la gare du chemin de fer de Ramleh et l'hôpital 
militaire, c'est-à-dire le plateau qui donne sur la mer, entre 
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la synagogue et les obélisques, d'un côté, et le cimetière Is- 
raélite et le village des tanneries, de l'autre côté. 

En général, tous les endroits élevés de la ville en-dedans 
des murs de l'enceinte actuelle, c'est-à-dire de la ville by- 
zantine, et en dehors de ces même mijrs jusqu'aux vestiges 
des murs de l'ancienne enceinte de la ville des Ptolémées, 
qui pouvaient être à l'abri des suintements et des infiltra- 
tions, étaient utilisés pour y creuser et y construire des 
caveaux funéraires et des sépultures. 

Ainsi, tout le sol de l'ancienne Alexandrie des Ptolémées 
et des Empereurs, la ville byzantine et arabe y comprise, est 
devenu avec le temps un vaste cimetière, qui, commençant 
en dedans des anciens murs d'enceinte, a suivi de près le 
décroissement et le dépérissement successifs de la ville, 
laquelle, en reculant, s'est resserrée et contractée graduel- 
lement de siècle en siècle, pour avoir à l'époque byzantine 
et arabe l'étendue que renferme l'enceinte actuelle, et pour 
être réduite ensuite, au temps de la conquête ottomane, à 
un petit village situé en dehors de l'enceinte, où autrefois 
la mer baignait les deux côtés de l'Heptastade, pendant que 
la ville en dedans de l'enceinte a été transformée en ville 
des morts et en désert, où régnait la désolation et le silence 
des tombeaux et des ruines. 

D'autre part, la véritable ville des morts d'autrefois, 
le faubourg de Nécropolis y qui s'étendait en dehors des 
murs de l'ancienne enceinte, au Sud-Ouest, entre le lac 
Maréotis et la mer, et était consacrée exclusivement à la 
sépulture des Alexandrins sous les Ptolémées et les pre- 
miers Empereurs, a été peu à peu abandonnée jusqu'à l'é- 
poque byzantine, et il n'en reste plus que le nom, que les 
Arabes ont traduit et conservé en appelant le terrain Qab- 
bary, c'est-à-dire lieu d'enterrement ou ville des tom^ 
beaux. Les fouilles qu'on fait de nos jours dans cet endroit, 
ne sont point exécutées à un point de vue archéologique; 
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l'objet de ces fouilles est, comme ailleurs, Uexploitation 
des matériaux de construction, sous la surveillance des 
marchands de pierres et des chaufourniers, qui prennent 
peu d'intérêt aux restes vénérables de l'antiquité, et qui 
reconnaissent la valeur intrinsèque des anciens monu- 
ments par leur contenu en matériaux solides, pesés par 
quintaux ou mesurés par mètres cubes. Des hypogées qui 
donnent sur le rivage de la mer, une partie est usée par 
les courants intérieurs de la rade, et connus par le vulgaire 
sous le nom de bains de Cléopâtre ; une autre partie, plus 
en dedans et vers le village du Méks, est écroulée et 
comblée, ou détruite par la compagnie anglaise des jetées 
et docks du port d'Alexandrie, pour en extraire les ma- 
tériaux nécessaires à leurs travaux hydrauliques. C'est de 
cette Nécropole xax'è^ojç^Yjv que parle Strabon, quand il 
dit : « Au delà du canal, il ne reste plus qu'une petite 
« portion de la ville ; on voit ensuite le faubourg de Né- 
« cropolîSj où sont un grand nombre de jardins, de tom- 
« beaux, et des maisons où tout est disposé pour Tembau- 
« mement des corps.» (Strab. XVII. I. 10.). 

Et maintenant, encore quelques mots sur l'autre Né- 
cropolis à l'extrémité opposée, au Nord-Est de l'ancienne 
ville d'Alexandrie, sur les bords de la mer, entre le cap 
Lochias et le camp des Césars. Toute la bande étroite de 
terrain élevé, situé entre le rivage de la mer, d'un côté, et 
les quartiers Nord-Est de la ville ancienne et les terres 
basses d'Eleusis, de l'autre côté, est criblée d'hypogées et 
d'autres sépultures, juives, païennes et chrétiennes, appar- 
tenant à tous les temps, depuis l'époque macédonienne et 
romaine, jusqu'à l'époque byzantine. C'était le lieu où l'on 
enterrait les morts du quartier juif appelé Delta, qui s'é- 
tendait de Bruchion et du cap Lochias, en longeant la mer, 
jusqu'au mur d'enceinte à l'Est de la ville; comme aussi les 
morts de la partie Nord du faubourg d'Eleusis, aujourd'hui 



— 228 — 

Khàdra. Dans un passage de Ptolémée E vergète, rapporté par 
Athénée (Deipnos XIII. 37,) il est dit que le grand tombeau 
de Stratonice, maîtresse de Ptolémée Philadelphe, se voyait 
€ sur les bords de la mer près d'Eleusis ». Cependant le 
grand courant maritime de Touest à Test, qui règne sur 
toute la côte de la mer Egyptienne, a déjà détruit, en usant 
le rivage, une grande partie des caveaux funéraires 
creusés dans les rocs qui dominent la mer ; d'autre part, 
il y a une trentaine d'années que le sol de cette nécropole, 
en deçà du rivage, continue d'être bouleversé dans toutes 
les directions par les fouilles qu'exécutent les marchands 
de pierres et les chaufourniers, pour extraire des maté- 
riaux de construction et des pierres à chaux. 

Pendant les excavations faites les cinq dernières années, 
on a mis à nu des sépultures souterraines, juives et chré- 
tiennes, et on a découvert de beaux sarcophages grecs et 
romains. C'est là qu'au commencement de l'année 1871, 
en déblayant un hypogée d'une famille chrétienne , on a 
trouvé la stèle publiée par moi dans l'annuaire d'Athènes 
( 1872) et dans le Bulletin de l'Institut de 1873 ( p. 112 — 
116 ) ; d'après cette stèle funéraire,le corps déposé dans une 
des baies ou couchettes de l'hypogée en question apparte- 
nait à la femme égyptienne Zonéïne, tyjç txiat^toiàvtfi xal 
(piX£VT(5Xou « piissimae et Christi mandata reservan-- 
lis », qui, après avoir vécu soixante-dix-sept ans comme 
une sainte, a été inhumée le 23 Phaménoth après le consu- 
lat de Basse et de Philippe, c'est-à-dire, le 19 Mars 409 de 
J . -C . ( calendrier Jullien ) . 

Les sépultures juives sont creusées dans le roc delà 
même manière que les autres caveaux funéraires ; elles se 
composent d'une ou de plusieurs chambres, et elles n'offrent 
rien de particulier qui puisse les distinguer des hypogées 
chrétiens et païens, si ce n'est le manque absolu d'orne- 
mentation et de peintures. Quelquefois les parois sont 
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percées de baies ou couchettes ( koukim ) perpendiculaires 
à l'axe de la chambre, et d'autres fois la partie inférieure 
de Tune ou l'autre paroi se relève en banquette ou lit mor- 
tuaire, couvert d'une voûte curviligne, le tout ressemblant 
beaucoup aux arcosolia des sépultures chrétiennes. Les 
parois, couvertes d'un enduit de chaux et de gypse, sont 
simplement blanchies et portent des inscriptions en lettres 
grecques écrites avec de l'ocre, indiquant le nom et l'âge 
du défunt qui gisait au-dessous,comme par exemple 4>| AfiN 
innOAYTOY KN€AA | N_ Philon fils d'Hippolyte, âgé de 
50 ans. IWCNROC KNCM |AA Josépheâgé de34 ans. Le 
mot KN6M écrit en lettres grecques, mais qui est évidem- 
ment hébraïque, se trouve toujours devant le nombre d'an- 
nées qu'a vécu l'individu déposé dans la sépulture,et il serait 
intéressant d'en apprendre la signification de quelque 
savant hébraïste. 

On trouve dans ces caveaux funéraires de petites fioles, 
la plupart en verre, et de petites lampes en terre cuite, 
qui sont aussi très-nombreuses ; elles portent comme orne- 
ment, le chandelier à sept branches de l'ancien testament, 
ou un cep de vigne avec des raisins, ou une ou deux bran- 
ches de palme, et quelquefois un palmier entier. 

Mais les objets les plus intéressants qu'on trouve quel- 
quefois dans les sépultures souterraines des Juifs de l'an- 
cienne Alexandrie, sont les ossuaires ou petits coffrets 
rectangulaires, munis de couvercles prismatiques ou semi- 
cylindriques, de la même forme et de la même grandeur 
que ceux recueillis aux environs de Jérusalem, et décrits, 
il y a deux ans, par M. Clermont Ganneau dans la Revue 
archéologique de Paris ( Juin 1873 ). Ces coffrets ou casset- 
tes, faits en pierre calcaire tendre, étaient placés dans de 
petites niches creusées à cet effet dans les parois,ou dépo- 
sés par terre dans' quelque coin de la chambre mortuaire, 
et ils contenaient les ossements des cadavres, qui, lorsqu'ils 
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étaient réduits à l'état de squelette, dans leur couchette 
ou sur leur banquette mortuaire, au-dessous de Tarcoso- 
lium, étaient recueillis, au bout de quelque temps, pour 
faire place aux nouveaux morts de la famille à laquelle 
appartenait la sépulture. 

Un coffret de ce genre, trouvé il y a quelques années 
dans une des sépultures juives en question, a été déposé à 
notre Institut ; il est de 58 centimètres de longueur sur 23 
. de largeur et 26 de hauteur ; cette dernière dimension est 
de 40 centimètres, si Ton y comprend la hauteur du cou- 
vercle prismatique. L'espace réservé dans cette cassette 
était calculé sur la dimension des os qu'elle devait con- 
tenir et qui étaient détachés et superposés : la longueur 
sur celle du fémur, la largeur sur celle du crânç, qui était 
placé au-dessus des autres os, et la hauteur, un peu supé- 
rieure à la largeur. En fait de décor extérieur, il n'y a 
qu'une face latérale de la cassette et de son couvercle, qui 
soit ornementée de rosaces géométriques, tracées au com- 
pas, entourées de cercles, et encadrées dans des lignes 
cannelées ; toutes les autres faces sont nues , et cela 
s'explique, d'après ClermontrGanneau, par la circonstance 
que les ossuaires, étant placés dans leurs niches ou à terre, 
et adossés à la paroi de la chambre, ne présentaient qu'une 
seule face qui fût exposée aux regards des visiteurs, et qui 
dût être embellie par quelque ornement. 

Après la petite nécropole du nord-est, et en deçà de la 
forteresse romaine de Nicopolis ou camp des Césars, comme 
on l'appelait avant sa destruction, entre son mur d'ouest 
et le cimetière arabe actuel de Sidi-Gràber, s'étendait le 
cimetière militaire romain, où étaient ensevelis les soldats 
et les sous-ofBciers des légions qui tenaient autrefois 
garnison ici. Aujourd'hui, le cimetière militaire romain 
n'existe plus, ayant été détruit d'un bout à l'autre, il y a 
quatre ans, pour faire place aux nouveaux palais et aux 
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casernes qu'on voit dans cet endroit, et pour extraire les 
matériaux nécessaires à ces nouvelles constructions. On a 
trouvé au même endroit diflCérentes petites stèles ou tituli, 
revêtues d'inscriptions latines, indiquant les noms, Tori- 
gine, la qualité, Tâge et l'état de services des légionnaires 
morts, déposés dans ces hypogées, et dont on a découvert 
les squelettes entiers, ou les cendres enfermées dans des 
urnes de terre cuite, de marbre ou de cuivre. Des quel- 
ques inscriptions dont j'ai eu connaissance et que j'ai 
publiées dans le Bulletin de l'Institut ( 1873 ) , et dans 
l'Athénée d'Athènes (1874), il résulte que les légions sta- 
tionnées ici étaient : la III°*« Cyrénaique, la XX™* Déjota- 
rienne, et la II™* Trajane, appelée « la forte Gennaniquei^^ 
(Legio II, Trajana, fortis, Germanica), ainsi que deux 
régiments de cavalerie (alae), composés, l'un de vétérans 
Gaulois, et l'autre de Thraces et de Maures. 

Les hauteurs au-delà du camp des Césars contiennent 
des sépultures de Nicopolis, appelée aujourd'hui Ramleh, 
c'est-à-dire terre de sable, qui, déjà du temps de Strabon, 
était aussi peuplée qu'une ville. César Auguste embellit ce 
lieu, parce que ce fut là qu'il vainquit ceux qui s'avan- 
çaient avec Antoine contre lui, et c'est pour cette raison 
qu'il le nomma Nicopolis, la ville de la Victoire, au lieu 
de Juliopolis, comme ce village s'appelait avant, et même 
après Auguste, jusqu'au temps de Vespasien. 

Tout le rivage de Ramleh n'est donc qu'une nécropole, 
en partie usée par les courants et les flots de la mer. De 
plusieurs hypogées creusés dans le roc au niveau de la 
mer, il ne reste que le pavé, qui se trouve à fleur d'eau ; 
ces restes, auxquels on donne à tort le nom de bains, ser- 
vent de fait à cet usage, de nos jours, aux habitants du 
village, tandis que d'autres chambres funéraires, placées 
plus haut, sont en ruines ; les parois sont à moitié déta- 
chées et précipitées dans la mer, qui baigne les pieds du 



— 232 — 

rocher, et à moitié ouvertes et exposées aux tempêtes et 
aux vagues qui se brisent sur leurs flancs. De même ici les 
décombres qui couvrent le sol primitif du rocher sont pleins 
d'éclats de poteries, et parmi les anses d'amphores trou- 
vées de ce côté, ne manquent pas celles marquées des 
timbres des maitres potiers et des magistrats éponymes de 
Rhodes et de Cnide. 

C'est ici qu'on a découvert et déblayé, pour l'abandonner 
ensuite à une destruction complète, le petit édicule dori- 
que dont j'ai fait mention au commencement de ma notice. 
L'édicule, de onze mètres environ de longueur, sur sept 
mètres et demi de largeur, ciselé tout entier sur le rocher 
tendre de la côte, qui n'est que du sable agrégé, s'appuyait 
sur quatre piliers, placés aux angles de l'édifice, et sur 
douze colonnes intermédiaires, d'ordre dorique, c'est-à-dire 
quatre de chacun des grands côtés, au nord et au sud, et 
deux de chacun des petits côtés, à l'est et â l'ouest. Les 
piliers, carrés en dehors, imitaient en dedans, dans l'aligne- 
ment des colonnes, des fûts du même ordre et identique- 
ment semblables, à moitié engagés. 

L'entrée de l'édicule était du côté ouest, et au milieu du 
rectangle s'élevait un petit autel quadrangulaire , dont 
on se servait pour les sacrifices offerts aux dieux Mânes. 
Tout autour et devant l'entrée il y avait, et l'on peut encore 
y voir aujourd'hui, des puits qui conduisent à des sé- 
pultures souterraines. Cependant il ne faut pas s'y mé- 
prendre, comme cela est arrivé , dans le temps , avec 
Colonna-Cecaldi, qui désigna comme crypte ou chambre 
mortuaire le silo en maçonnerie qui se trouve à une dis- 
tance de quelques pas de l'entrée du petit temple, et qui 
n'est autre chose qu'un simple four à chaux très-moderne, 
datant de onze ans. 

Du reste, Colonna-Cecaldi s'était trop pressé de déclarer 
que l'édicule en question était le sacellum de Vénus 
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Arsinoë, et de donner le nom de cap Zéphyrium au rocher 
sur lequel était adossé ce petit monument aujourd'hui dis- 
paru. Le sanctuaire de Vénus Arsinoë était bien autre- 
ment splendide, beaucoup plus grand et plus somptueux, 
car il avait été construit avec une magnificence royale par 
Ptolémée-Philadelphe, en l'honneur de sa sœur et femme 
Arsinoë, après sa mort et son apothéose ; et le nom de cap 
Zéphyrium était donné au cap Aboukir de nos jours, le 
seul cap par excellence qui se trouve à l'ouest (i-nl î^iotjpov) 

sur toute la cote d'Egypte. Strabon est clair et précis sur 
ce point quand il dit : « Si l'on sort (d'Alexandrie) par la 
« porte Ganopique, on trouve à droite le canal qui se dirige 

« vers Canope en bordant le lac Après avoir passé 

« le canal qui conduit à Schédia, on navigue sur le reste 
« du canal jusqu'à la ville de Canope, dans une direction 
« parallèle à cette portion de la côte, qui, de Pharos, 
« aboutit à la bouche Canopique ; l'intervalle du canal à 
« la mer forme une bande étroite, où l'on trouve, après 
« Nîcopolis, la petite Taposiris et le Zéphyrium, cap sur 
« lequel s'élève un petit temple de Vénus Arsinoë. On dit 
« qu'autrefois il existait là une ville de Thonis. . Canope 
a est une ville situé à 120 stades d'Alexandrie, en pre- 
« nant la route de terre, » etc. (Strab. XVII. I. 16. 17). 
Ainsi le cap Zéphyrium y&ïïQ.\iaprésNicopoUs, et de plus, 
après la petite Taposiris, aujourd'hui appelée Mandarah ; 
par conséquant il était sur la dernière station avant d'ar- 
river à Canope, qui, en suivant la route de terre, était 
éloignée d'Alexandrie de 120 stades, soit d'environ vingt 
kilomètres. 

Les autres hauteurs de Ramleh , qui s'élèvent plus à 
l'intérieur, entre la mer et le lac, et qui sont de nos jours 
couvertes de villas et de maisons de plaisance, cachent dans 
leur sein des vestiges d'édifices antiques, et pendant le 
creusement des fondations de quelque construction nou- 
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velle on trouve des sarcophages grecs et romains en 
marbre, des sépultures de cadavres entiers dans des jarres 
doubles, et des cendres de morts enfermées dans des am- 
phores égyptiennes, et dans des cruches extrêmement al- 
longées. En outre on rencontre également ici des chambres 
funéraires creusées dans le roc tendre ; on y trouve même 
des hypogées égyptiens composés de plusieurs chambres, 
dont les parois sont ornées de peintures représentant des 
figures et des tableaux dont les sujets nous rappellent les 
sépultures de la nécropole de Saqqàrah; du reste, ils sont 
du style de la décadence de Fart en Egypte, et d'une valeur 
médiocre. Une de ces chambres appartenant aux hypogées 
qu'on a découverts, il y a quatre ans, pendant la construc- 
tion du bassin d'eau du jardin de M. Démétriou , était 
ornée de tableaux ayant pour sujet la présentation de 
dons funéraires : des femmes portant sur la tète des coulOfes 
pleines d'offrandes, et tenant sur leurs mains étendues des 
paniers remplis de fleurs, ou des plateaux chargés de vases 
de libations. 

M. le D' Gaillardot, en complimentant M. le D' Néroutsos- 
Bey sur le beau travail dont on vient d'entendre le com- 
plément, demande s'il ne conviendrait pas de faire copier 
ce qui reste des peintures de la chapelle funéraire dont a 
parlé M. Néroutsos-Bey. 

Ce dernier répond qu'il n'en reste plus assez pour per- 
mettre un travail utile ; on pourrait seulement essayer de 
pénétrer dans le second étage, actuellement muré, et où l'on 
trouverait peut être des peintures intactes. 

M. de Régny-Bey soumet à l'Institut quelques renseigne- 
ments statistiques sur l'état actuel des écoles et leur 
progrès dans ces deux dernières années, extraits des publi- 
cations du ministère de l'Instruction publique. 

En voici le tableau ; 
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ÉTABUSSEBSENTS 

Relevant du Ministère de l'Instritction publique. 





ÉCOLES 


PEOFISSEORS 


ËLtns 


Écoles civiles du Gouvernement : 

Commencement de 1873. 

Fin 1873. 

Commencement de 1875. 


30 
30 
36 


260 (?) 

264 

276 


3.653 
3.669 
4.167 


En plus pour 2 ans 


6 


16 


514 


Écoles Primaires Arabes : 

Commencement de 1873. 

Fin 1873. 

Commencement de 1875. 


2.067 
2.624 
3.708 


2.067 
2.696 
3.836 


69.851 
82.256 
98.308 


En plus pour 2 ans 


1.641 


1.769 


28.457 


Écoles de divers Rites au Caire , 

Écoles étrangères dans toute l'Egypte 
et missions du Gouvernement à 
r Étranger : 

Commencement de 1873. 

Fin 1878. 

Commencement de 1875. 


89 
91(?) 




8.266 
10.000 (?) 


En plus pour 2 ans 


2 


» 


1.734 


Mosquée El-Azhar : 

Commencement de 1873. 
Fin 1873. 


1 
1 
1 


814 
321 
321 


9.441 
10.216 
10.780 


Commencement de 1875. 


En plus pour 2 ans 


» 


7 


1.339 
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Ces chiffres témoignent qu'en l'espace de deux années, le 
nombre total des écoles s'est élevé de 2,187 à 3,836 , soit 
1,649 en plus ; et que le nombre total des élèves s'est élevé 
de 91,211 à 123,255, soit 32,044 en plus. Ces 123,255 élèves, 
répartis sur 5,350,000 âmes], représenteraient 230 élèves 
pour 10,000 habitants ; et même, si l'on retranche le peu de 
filles qui jusqu'ici reçoit l'instruction dans ces écoles, mais 
qui tend à s'accroître journellement , grâce aux ordres du 
Khédive et aux fondations de la Princesse Mère, les 120,000 
élèves mâles restants , appliqués à une propulation de 
2,600,000 habitants du sexe masculin, représentent 461 élè- 
ves par 10,000 habitants : proportion qui ferait honneur à 
plus d'un Etat Européen. 

La comparaison du nombre des écoles au nombre des lo- 
calités qu'elles desservent, n'est pas moins consolante : 
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Behéra, . . 

Gizeh 

Galioubye 
Charkye . 
Menoufye 
Garbye . . 
Dahkaîye 
Benisouef 
Fayoum . 
Minye . . . 
Assyout. . 
Gherghe . 
Kéné .... 
Esne 



VILLES 



22 

3 

3 

11 

13 

36 

4 

9 

l 
o 

4 
4 
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VILLAGES 



ÉCOLES 



253 

160 

159 

429 

331 

484 

437 

69 

86 

259 

295 

188 

112 

87 

3.339 



3.452 



172 
167 
189 
509 
276 
741 
326 
78 
73 
187 

176 

164 

58 

130 



3.256 
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Comme on le voit , il existe maintenant en Egypte, dans 
les provinces, en dehors du développement considérable de 
l'instruction spécial aux villes du Caire et d'Alexandrie, à 
peu près autant d'écoles que de villes ou villages ; chaque 
village a son école. On n'en pourrait pas dire autant de 
pays pourtant fort civilisés. 

La séance est levée. 
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SÉANCE DU 4 JUIN 187S 



Préndence de S. E. Cohcci-Pacha . 



Le procès- verbal de la séance précédente est lu et 
approuvé. 

La correspondance est communiquée à l'Institut. 

Une lettre de M. le baron Nothomb accuse réception de 
son diplôme de membre honoraire. 

L'académie de Belgique remercie l'Institut de la part 
prise à la souscription pour le monument de M. Quételet. 

M. Pereyra remet une notice de M. Lumbroso , sur l'an- 
tique Alexandrie. 

Il remet également copie du rapport fait à la Société de 
Géographie d'Italie sur l'expédition italienne projetée dans 
la région des grands lacs équatoriaux , ainsi que la lettre 
du comité institué à Alexandrie pour cette même expé- 
dition. 

L'Institut félicite la Société de Géographie Italienne de 
l'initiative qu'elle vient de prendre, et témoigne de tout 
l'intérêt qu'il porte au succès de l'expédition. 

M. Pereyra communique ensuite une empreinte de cachet 
qui lui a été envoyée de Rome, et qui porte des caractères 
d'apparence arabe, mais que les savants compétents n'ont 
pas encore réussi à déchiffrer. 
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M . Magdali-Ëffendi examine le cachet et déclare que ces 
caractères ne sont nullement arabes. 

M. le Président prend la parole et dit qu'il a à rendre 
compte à l'Institut d'un fait important pour les progrès de 
la science en Egypte, l'inauguration de la société de Géo- 
graphie du Caire. 

Cette société, sœur de la notre, pourra dans le champ 
spécial qui lui est ouvert," rendre les plus grands services 
à la science et au pays. Nous devons donc nous féliciter 
de sa formation et témoigner à S. A. le Khédive combien 
nous applaudissons à cette grande et utile pensée. 

Certains esprits peu équitables, semblent reprocher quel- 
quefois à l'Egypte de ne pas marcher assez rapidement dans 
la voie du progrès. Il paraît difficile pourtant de voir plus 
d'efforts accumulés et plus de succès obtenus en aussi 
peu de temps. La main du Khédive a su aussi bien créer de 
nouvelles institutions que maintenir et développer les an- 
ciennes. L'Institut Egyptien en est un exemple ; il a pu, grâce 
à l'appui que Son Altes-e n'a jamais cessé de lui accorder, 
acquérir même aux yeux de l'Europe un degré d'estime qui 
honore l'Egypte ; il a pu étendre ses études sur tous les 
problèmes qui intéressaient le pays, sans oublierla géogra- 
phie comme le témoignaient, il n'y a pas longtemps encore, 
les travaux de M. Manuel ; et pour ne rappeler qu'un des 
services rendus par notre Société, dans les limites de cette 
sphère même, n'est-ce pas dans son sein qu'ont été posées 
les premières bases de la statistique de l'Egypte ? 

M. le D' Gaillardot s'associe à la pensée que vient d'ex- 
primer M. le Président. L'Institut, dont l'horizon embrasse 
l'ensemble des études scientifiques, doit être heureux de 
voir naître une société plus spécialement consacrée à une 
branche particulière de travaux, surtout lorsqu'il s'agit de 
la géographie, dont les progrès et les découvertes sont d'un 
si haut intérêt pour l'Egypte. 
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M. le Président propose en conséquence de faire par- 
venir à S. A. le Khédive l'expression des sentiments qui 
viennent d'être formulés. 

Cette proposition est unanimement adoptée. 

M. le D' Gaillardot communique à l'Institut un passage 
du bulletin de la Société d'anthropologie française, dans 
lequel M. de Quatrefages, publiant une étude sur les Akkas, 
relève des contradictions assez fortes entre les renseigne- 
ments donnés par M. Schweinfurth à l'Institut à la séance 
du 5 décembre 1873, sur les Akkas, et la description que 
le même savant en fait dans la relation de son voyage. M. 
de Quatrefages semble disposé à croire que les paroles 
de M. Schweinfurth auront été mal comprises ou mal in- 
terprétées par le compte rendu de la séance de l'Institut. M. 
Gaillardot demande aux membres présents si leurs souve- 
nirs à cet égard ne sont pas très précis et n'écartent pas 
toute idée de méprise ou d'inexactitude. 

M. le Président Colucci-Pacha, M. le D'^ Bimsenstein, et 
tous les membres présents répondent qu'ils se souvien- 
nent très-bien d'avoir été frappés de ce que disait M. le D'' 
Schweinfurth, tant sur la courbure de l'épine dorsale que 
sur la forme de la bouche des Akkas. 

M. Bimsenstein l'avait d'autant plus remarqué qu'il avait 
déjà entendu le D' Schweinfurth, dans une autre circons- 
tance, faire une description semblable. 

On fait d'ailleurs remarquer qu'il ne peut y avoir aucun 
doute à cet égard : l'importance des caractères décrits 
par le D' Schweinfurth et leur invraisemblance avaient été 
si bien comprises que, dans la séance du 12 décembre 1873, 
M. le D'' Bimsenstein annonçait déjà que M. Schweinfurth 
n'avait pu faire une étude assez approfondie de ces popu- 
lations, et qu'il convenait d'attendre avant d'admettre 
définitivement ces indications dont la nature pouvait avoir 
une si grande portée au point de vue anthropologique. 

16 
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Déjà cette circonstance avait été signalée par MM. Mim- 
tegazza et Zanetti dans le bulletin de la Société de Géogra- 
phie Italienne, vol. XI, page 498. 

S . E . Colucci-Pacha ajoute qu*en effet, lorsqu*il est allé 
avec le professeur Owen visiter les Akkas amenés par Miani, 
il n'a plus retrouvé les caractères décrits par le D' Schwein- | 

furth, mais bien la structure humaine ordinaire, comme 
cela résulte delà note lue à Tlnstitut le 20 février 1874. 



La séance est levée. 



1 
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